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Romieu et Courchamps
Par une g:aie matinée d'automne de l'année 1828, M. François Grille, ciief de bureau du ministère de l'Intérieur travaillait avec acharnement. La plume alerlr, il corrigeait les épreuves de son livre Itincraires dr Paris à Genève (|u'attendait l'imprimcui'. Tout à coup une dame «le touiiuiif distiniruée entra dans le calMUct ri, après les salutations d'usau^e, parla ainsi : »< Je suis M'"" Honiicn à hujuelle vous a\ »'/ l)i»Mi \()ulu répondre, MonsitMn-, et je savais pouvoir ('Oinj»t<'r sur xotrc l»on accueil N'oici l'allairc dont il s'agit. J'ai un lils (|ui ni'cml»;irrassc ; il a de Tcsjjril, tic 1 insti'uclion. j»lus de paresse que d'étouiderie, il est piopie à tt)ut et ne tait rien, .le ne \()us dii'ai pas combien celte conduite me désole, poui- l'instant même elle me ruine. NOus me rendiie/ tî^rand ser\ ice en jdaçanl ce mau\ais suji'l. » — « Et coujiuent Madauu'? » — « Comme nous xoudre/ et
OÙ VOUS voudrez. » Quoique bien élevé el malgré la présence d'une élégante solliciteuse, M. Grille se gratta la tète, geste d'étiquette chétive, mais geste naturel. Il était difficile de ne pas éprouver une certaine hésitation à choisir en quelques secondes la voie que devait parcourir un jeune homme susceptible d'occuper tous les postes, d'embrasser toutes les carrières. Le brave polygraphe allait s'en remettre au hasard quand la porte s'ouvrit pour livrer passage à M. le comte de Chazelles qui, de sous-préfet de Lorient, devenait préfet du Morbihan. Pendant cinq minutes, les deux fonctionnaires parlèrent chemins, agriculture, écoles, forets, bâtiments, lorsque Grille s'exclama : « Hé ! mon cher préfet, vous avez besoin d'un inspecteur des monuments, prenez le fils de Madame, il s'acquittera fort bien de ces fonctions. Vous trouverez en lui un littérateur doublé d'un dessinateur; une fois le pied à Fétrier, il marchera parfaitement. Nommez-le. » ^ Intéressé par cette proposition soudaine, Chazelles ne refusa pas, il prit des renseignements, soumit son décret à Decazes et quelques jours plus tard, Romieu était pourvu.
Recrue peu ordinaire que faisait l'Administration ! François-Auguste Romieu était né le 16 septembre 1800 à Paris", rue Pavée n"* 12, de Antoine-
1. Fr. Cirillo: Le Bric à-Brac, Paris, 1853, t. II. Je laisse à Grille la responsabilité do celte anecdote (jui tnan(|ue (rexaclitude. Eu 18:28. le coinle de Chazelles ne venait pas dtHre nonuné i)réfet du Morbihan, puisqu'il l'était depuis le \2 août 1818.
2. Et non le 17 comme l'iniprinient les bioi^raphies. L'acte de naissance de Romieu se trouve aux Archives nalionales dans son dossier de préfet F'b 1 172".
Alexandre Romieu adjudant-général des armées de la République et de Ilenriette-Marguerite-Augustine Moulé de la Raitrie. A l'âge de cinq ans, il perdit son père dans un drame mal éclairci. Le shah de Perse Feth-Ali, implorait le secours de Napoléon alin de tenir tète aux envaliissements que hi Russie et la Turquie méditaient contre ses Etats. Les ouveilures étaient trop avantageuses pour rester coi. L'Empereur envoya d'abord Amédée Jaubert, savant orientaliste, (ju'il appuya j)ar Tadjudant-général Romieu, ancien aide de camp de Championnet, ex-ciiargé d'affaires auprès de la République des St'pt-Iles. Rcru h merveille par le souverain, comblé de présents, l'ollicier sortait à peine de ïéliéran qu'il fut saisi de douleurs atroces et mourut soudain sur la route, pendant (jue son attaché fra[)pé du même mal parvt'nail à sauvci- ses jours. On rainena le cor|»s au palais du shah (jui lui éleva un tombeau princier, ri malgré les certitudes d'cmpoiMiimemcnl, pei-sonne ne pul jamais découviir l'auleui' de ce ciime '.
Auguste Romieu. seul lils de hi \ielime, fui uns pai" sa Fiièi-e au collt-ge Ileiu'i 1\' oîi son imagination simph', son inlellig<*nce \ivace, st>n liMvail facile h* hreni juiser par ses maîli'es, landis qui' M)n ann)Ui*«Ie la rt'ci »ation, sa large dose »le sel atti(|Ui\ son humeur gauloise caplivaienl l'amitié do ses camarades. Parmi eux, s(» trouvaieni Ni>>ard, .Mé/,i»'res, .Vlfretlde Waillv et .Montalivet ; ce dernier que sa pairie hérédilairo
l. l..';nljU(ianl-^«'iu rai noiuieu ost l'autour »lo VFloijc historique du fjcncral Cliampionnct paru l'u la» .XI el reimpriiiiv on 1S43.
prédestinait aux honneurs du Luxemboug promettait à tous ses condisciples un appui qu'on ne manquait pas de lui réclamer. Seul, Romieu ne demandait rien, il rêvait d'être soldat. Le retour des Bourbons tombait mal pour alimenter ses rêves d'épopée, néanmoins il entra à l'École polytechnique le 23 octobre 1819 avec le numéro 43 sur 82 élèves, suivi un an après par Montalivet. La réception était assez brillante, la sortie le fut moins. Non admis par le jury de classement à passer en première division, Romieu jugea que la qualification de fruit sec était aussi inutile que le titre d'ingénieur pour réussir dans la vie et le 17 août 1821, il donna sa démission. La bonne instruction militaire et les hautes sciences mathématiques dont on l'avait farci à l'École lui servirent à débuter... dans une manufacture de cristaux'. Le désir de ne pas abandonner Paris où habitait sa mère était, paraît-il, la raison lui dictant ce choix. Ne faut-il pas y ajouter le goût des lettres et le besoin de fête qui commençaient à s'épanouir en lui.
La première manifestation littéraire de Romieu fut un à-propos intitulé Pierre et Thomas Corneille qu'on donna au Second Théâtre français le 6 juin 1823. Trois mois plus lard, le Gymnase dramatique représentait son Bureau de loleriCy petite pièce en un acte parsemée de quelques jolis couplets qui produisirent bon effet, et malgré les coupures que réclamait la critiqua, le nom des auteurs fut proclamé au milieu de nom-
1. Ecole polytechnique : JAvre du centenaire, Paris, 1897, t. III. Archives de L'Ecole. G. Guénot : M. Romieu et ses œuvres, Paris, 18.J3.
breux applaudissements ^ MM. les Professeurs du collège Henri IV eurent la satisfaction de contempler les fruits portés par les excellentes leçons qu'ils avaient enseignées jadis, car les fabricants de cette comédievaudeville étaient leurs deux anciens élèves Mézières et Romieu, lesquels ne semblaient pas pour l'beure engagés sur la voie glorieuse des grands classiques. L'année suivante, l'Odéon jouait le lo janvier lS2t Molière au théâtre, comédie en vers libres dont la conception parut un peu trop fragile. « Il fallait compter sur toute l'indulgence d'un parterre national — disait le Corsaire — pour hasarder dans une telle solennité, l'anniversaire de la naissance de Molière, une si légère bluette. » Quelques jolis mots effaçaient la nullité de l'action et l'embarras de certaines figures, aussi les vainqueurs furent-ils nommés sans obstacles. Car Romieu s'était adjoint Baillard pour composer cette médiocrité ; erreur particulière à bien des écrivains (jui devraient pourtant savoir (|ue dans toute collaboration la pièce est de soi lorsqu'elle réussit et de Wuftre lorsqu'elle tombe. L'Odéon, probablt'iiH'nt à cause de sa proximité avec l'Ecole polytecliiU(jut', restait la scène préférée du diab>giste;le II juin !82i, on y jouait sa nouvelle oomédi»' en deux actes l'Adjoint et f avoué, et le l*'' janvier 182'"» Apollon II ou les Muses à Paris, vaudeville cju'il avait écrit avec Fenlinaml Langlé. L'année {H2{j voyait édore un opéra-boull'on le Xereu de Monseigneur^
Le Corsaire, 17 septembre 18i
accueilli de manières diverses par les journaux. « Vivent les artisans de cet opéra! écrivait le Corsaire. Grâce à eux on parviendra peut-être à oublier les vers ridicules et barbares de M. Castil Blaze, tandis que le véritable opéra-comique se naturalisera sans doute à l'Odéon. » — « L'ouvrage est ennuyeux, imprimait le Figaro des 8 et 9 août, la musique commune, l'intrigue est bien usée; il y a un peu de tout là-dedans mais tout ce peu-là n'a pu cependant faire quelque chose de bon. » Les trois auteurs Bayard, Sauvage et Romieu qui étaient gens d'esprit et de prévoyance avaient prudemment gardé l'anonymat ; cette pièce ne devait pas illustrer leurs noms parmi le vulgaire. Les deux premiers avaient le droit de s'en plaindre, le troisième ne pouvait faire la moue, lui que Paris entier commençait à connaître pour ses plaisanteries, ses farces et les joyeuses équipées de ses amis étiquetés la bande à Romieu. Que de gaîté ! Que de verve dépensée par ces jeunes fous, spirituels jusqu'au bout des ongles, noceurs jusqu'au bout des cheveux, qui chaque soir remplissaient la rue et les cabarets d'éclats bruyants à la suite de leur chef. Par cette existence échevelée, Romieu appartenait au public et le public ne se faisait pas faute de s'intéresser à sa personne. Il y prêtait volontiers le flanc; toutes les anecdotes pantagruéliques, tous les bons mots s'engerbaient sur lui, toutes les excentricités, toutes les aventures burlesques lui étaient attribuées. Il était l'Arnold de Winckelried des folies parisiennes. Mille iiisloires sont inscrites aux fastes de cette cohorte
endiablée, bien que ses tables de la renommée ne furent jamais que des tables de café ; ces récits-là sont maintenant devenus classiques telles des batailles d'Alexandre, la plupart sont avoués et par conséquent dangereux à répéter. Néanmoins, je crois bon d'en exposer quelques-uns comme je jugerais curieux de passer en revue des vétérans couverts de costumes brillants, de broderies cbatoyantes et parés de leurs plumets, surtout de leurs plumets.
Le cliapitre ca[)ital de cette moderne Iliade est la légende du lampion. Certain soir après beuverie, Romieu et un ami arrivaient diflicilement à conserver leur équilibre sur le trottoir, tout à coup l'un des deux bommes s'écrasa et s'endormit aussitôt. Son compagnon rassembla ce (jui lui restait de forces, le roula contre un mur rt nilcvant de quebju»» cbantiei' voisin un lampion, il le lui posa sur le dos pour préserver le dormeur clcs voilures. Le fait lut raconté cent fois de cent façons dilférentes, tantôt Ton donnait un nom au pocbard cifondré, tantôt l'étail à rivroum* piU(b'nl, mais dans cbacun»' des versions Homieu tiguiait (Ml it'iicl.
Puis c'est l'histoiic du concierge bourru auquel on nu)nle la scie : Purtivi\ jv veux de tes cli€vcux/]\\M\\.\{\ la luite de la victim»' C'est Tbistoire du tailleur déj)li;int cinijuanle ballots d'éloU'es pour Homieu qui
linit par demandei- un fusil à piston. C'est Ibistoire
du patron des Dckj: Mayuls, magasin situé au coin «le bi lue (le lUu'i : u Monsieur, je voudrais parler à votre assoei»'*. » — (( .Monsieur, je n en ai pas. » —
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« Ah! vous êtes seul, pour(|uoi donc avez-vous pour enseigne Aux Deux Mar/ols? » C'est l'histoire de l'épicier dont k\ houtique étale à sa devanture des tonneaux de diverses denrées. Romieu s'arrête devant l'un d'eux comme il eût fait devant la borne voisine. Fureur du marchand qui hurle : a Gredin î Misérable. Ignoble personnage ! Voilà mes pruneaux perdus ! » — (( Tiens! répond l'autre très calme. Ce sont des pruneaux ! Je croyais que c'étaient des poires tapées ! » C'est l'histoire du Pont des Arts où se plaçait le farceur tenant à la main une longue corde suspendue dans le vide. « Qu'est-ce? » disait la foule. « C'est pour le niveau de l'eau » murmurait Romieu préoccupé et regardant à chaque instant l'heure. Bientôt il avisait un bon bourgeois oisif, lui confiait la corde avec recommandation de la conserver parallèle à la queue du cheval d'Henri lY, puis disparaissait pour ne plus revenir. C'est l'histoire du drapier chez lequel il reste un temps indéhni pour acheter un morceau d'étoffe rouge de quoi faire une crête à un moineau. C'est l'histoire du dmer de carnaval donné par M"" Mars. On annonce un énorme esturgeon péché à Dieppe, la grande serviette qui l'enveloppe est ouverte et que trouve ton sous une couche de persil? Romieu déguisé en amour, avec une couronne d'asperges, une écliarpe de raisins secs, des ailes de dinde aux épaules et pour flèclie un bâton de réglisse ^
1. On raconte aussi qu'à un bal costumé organisé par l'actrice, Romieu parut en Hébé, le dos chargé d'une fontaine de coco et la tète couronnée de raisins de Corinthe. C'est peut-ttre la même
C'est l'histoire de l'écriteau Parlez au portier (jui suggère à notre homme l'idée d'une longu<î roiiveisation avec le pipelet. C'est l'histoire de rhorlojzer auquel Romieu demande : « Faul-il remonter sa montre le matin ou le soir? » — « Le matin, répond l'iiorloj^er qui l'a reconnu, parce que le soii' vous êtes saoul ! » C'est enfin l'iiistoire d'une partie avec Eugène Sue, partie à hi suite de hujueUe les deux amis rentrent ahominahiciiiciil izris. Romieu lonihe, se hlesse au genou, Sue parvient à Ui ramener à son domicile, puis rappelant ses souvenirs de médecine le panse soigneusement et s'endort. Stupéfaction h' lendemain en s'apercevant (ju'il a mis un calaplasme sui- la jamhe saine *.
Pour soutenir le train dans celte galopade aux excenli'icilé'S, aux l'êtes noclurnes, aux pei-pt'-l nets soupers, il fallait deux choses essentielles : de la sant«'' et de raiizciil Kiniiieu n'asMÎt ni l'une ni l'auli-e, et j)()urtanl il i('sisla durant [)lus de Ninul ciinj ;nis. Ali ! le hel estomac ! la feitile imagination ! IMi\ si(|uemeiil, l'ancien poU leclnnricn ('-tait menu, niaiiii'e, pâle, a\('c uiH' noix nasale et une ligure maliciense
ant'cdolc i|ii(' ((Ile ti-tli'ssiis mais luran^i'O par u» rcrivain ayunt do riiiiat^inalioii. Dieu sait s'ils sont nombreux!
1. l.c (ItUail (lo CCS anocdolfs se trouve «iaiis Ro>;er »!«' lU-auvoir : Les Soupeiirs (le mon temps, Paris. ISGS. — Comtesse Dasli : Mémoires (les (Uitres, t. V. — Vi(H)mle de Ileaumonl-Vassy : Les Salons lie l*(iris et la Soeiélé parisienne sons Louis-l*/iilippe I*'. Taris, 1861). — II. de Villemessant: Mémoires tVnn journaliste, t. I. Paris. 1884. — A. lie Hoeliefort : Mémoires d'un vainlevilliste — La Mode du 7 dé- <M'ml»re lS4;i. — (îuc'rard : Ifietionnaire encyclopédiifue d'aneedotes, Paris. 187i. — Van lùiKel^jt^m (Julos Leconitc) : Lettres sur les écrivains français. Bruxelles. 18;i7.
(juilluniinaient des petits yeux gris, vifs et brillants ; sa complexion semblait débile et beaucoup le prenaient pour un mallieureux poitrinaire. Comment un tel être pouvait-il absorber des boissons à volonté et tenir tète aux buveurs les plus intrépides ? Il s'était composé une Marseillaise ou plutôt un Cliant du départ pour la gloire dont le refrain disait :
J'ai pas Isou, j'ai pas Isou.
Et j 'veux hoir" comme un Irou.
Ses incontestables qualités n'apparaissaient guère que barbouillées de lie, car il se voyait alors condamné à ce vin rouge qu'il appelait plus tard avec dédain du cirage anglais. Le cliampagne était réservé pour les solennités, mais de toute façon le résultat ne variait guère et lorsqu'il voulait commencer un récit extraordinaire, son début se déployait ainsi : « Un jour que je n'étais pas gris »
C'étaient les fonds qui manquaient le plus à cette existence bariolée ; Romieu jetait son esprit comptant sur les tables de restaurant, il n'avait pas le loisir d'v laisser une autre monnaie. Si ses saillies toujours promptes et présentes, son inaltérable entrain le faisaient surnommer alors V homme le pins gai de France, le jeune viveur ne possédait qu'un mince pécule, le tliéàtre rapportait peu et les articles qu'il donnait au Figaro étaient payés seulement cinq francs la colonne, c'est-à-dire moins d'un sou par ligne. Les journalistes de notre époque en souriront de pitié V Cette manne
Alplionse Karr : Le livre de bord, t. 1, Paris
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atomique suffisait juste à mainlenir son ran^ de chef parmi la coliorte Je bamhocheurs incertains Ju jour et Ju lenJemain qui parfois lançaient (juelques lueurs dorées par l'usure et l'escompte. Désireux avant tout de jouir Jes plaisirs que la Providence met bénévolement à portée de notre main, Romieu appartenait à cette race d'èlres orsranisés pour les cueillir, mais chez lesquels la fortune contrarie ces voluptueux penchants. Plein de philosophie, il narg:uait l'opulence et le confort bourgeois qu'elle octroie, c'est à lui (|u'on doit le mot percher, véritable terme exprimant l'incertitude et le vague Je son logis J'alors. Le vauJevilliste A. (h' Hochefort r«'v»'naiit un soir du Palais-Hoval aperçut devant lui un lam[>ion mobile djms l'obscurité et reconnut bientôt Homieu (jui avait placé cette lumière sur son chapeau. « Drôle de tenue pour sortir ! » lit Hochefort. « (Jue voulez-vous, répontlil le promeneur, je ne trouve plus J»' propriélaire qui consente à iin' faire crédit ri j'illumim» sur moi. » — <( Mais où demeurez-vous <Ionc ? » — u Je ne demeure plus, j'habitr un liacre (|ui «^sl là, h' n" \'2'2. \'oilà trois nuits (|in> j'v coucIh\ il est loué pour cin(|. Le cocher est un cliai-manl garron. Donnez Fiion adresse à mes amis. »
Ce Diogène parisien n'n\ ait pas toujours la possibilité d'être locataire d inu' rhambre Fuéme à (|uatre roues, ('erlain malin, il Iranrhissait la porte d'un élablisseiiHMit th' bains Deux h«'ures après, il déléguait chez un collJ'gin' df iroirailh's un «'ommissiomiiur»» avec le billet suivaiil :
« Je suis en gage dans une baignoire. Si tu ne m'envoies pas de quoi payer mon bain, je passe à l'état de poisson. Je sens déjà les écailles qui poussent sur mon dos. »
Il est probable que Tami expédia la somme réclamée et que Romieu évita cette fois d'être cuit au court-bouillon.
Si rimpécuniosité a beaucoup de désavantages, l'un des principaux c'est de noircir les qualités aussi bien (jue les défauts; avec elle les qualités paraissent toujours petites et les défauts toujours grands. Voilà pourquoi M™^ Romieu se lamentait de voir son fils vivre une existence nomade dont elle ne prévoyait pas la fin ; voilà pourquoi elle résolut un jour de l'en arracher. On a lu au commencement du chapitre comment elle s'y prit et comment M. Grille eut la chance de lui rendre service en s'adressant au comte de Chazelles. Le 20 novembre 1828, Auguste Romieu était nommé Conservateur des monuments du Morbihan. Amusé, le public prétendit que le nouveau fonctionnaire soupant un soir chez Gobillard, fameux restaurateur, avait eu soudain une inspiration, qu'une voix secrète lui révélant la présence d'un tumulus en Basse-Bretagne, il en avait donné avis au ministre de l'Intérieur et que celui-ci l'avait aussitôt bombardé conservateur de cet amas de terre. Les petits journaux ajoutèrent à son nom celui de Caïus-Tumulus et alléguèrent que depuis bi découverte de la vieille sépulture, son amour de l'antiquité se développait au point de ramener les bacchanales. Exagération !
Malgré la situation d'un pays placé un peu loin du Grand Vatel et des Nouveautés, Roniiou rej^ag-nait son poste salué par cette phrase du Monileitr : « Une telle mesure qui attache à l'Administration des arts un ancien élève de l'École polytechnique connu en outre par des succès littéraires, aura l'excellent effet d'assurer la garde et la durée de tous les monuments intéressants (jue renferme la circonscription morhihannaise. »
Un Gouvernement trouve toujours moyen de justifier ses nominations ; dans le présent cas, on ne voit cependant pas très bien le rapport pouvant exister entre des menhirs et les tables du café Gohillard, entre les druides et les actrices de TOdéon, mire l'histoire des Gaulois et les œuvres d'un auteur qui ne se bornait pas à composer seulement des vaudevilles. Car Romieu apri's avoir édité «mi 1S27 un volume de Proverbes romantiques coiiteiianl sept petites pièces en un acte, publiait ensuite un (^mhfjoiirmand puis un ('ode ciril, manuel eoinjdel de la politess<v Pour ces deux livi'es. il s'adjoinnil ll.-i\. Raisson comme collaborateur et e'«''tait c\idemment ('«dui-ei (|ui éeri\aif dans le premier
ou\ rat^e : « Noti'e ami Abtd 11ul:o prend après
elia(|ue r(»p;is son calV' sans sueie dans une tasse (|ui sei\ naît au besoin de soupière à dix j)eisoimes. {\rc\ lera di'esser les eliexcux sui* la trie du spii-iluel et joNeux Romieu, le seul L^ourmand (jui ne Imixt» jamais ni eal"»' ni Ii(jueui' » (lelle afiirmalion pouvait dcMMiir une lorl utile rétérenet» aupiJ'S du ministre
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de rinlérieur dont les bui'eaux avaient inspiré la note flatteuse imprimée dans le Moniteur. Il était indispensable que le proté^ié du comte de Ghazelles fit lionneur à ces élop;es, aussi crayonna-t-il bientôt une scène de mœurs sous ce titre : Un possédé en /(9i\^, étude qui parut un peu plus tard ^ La voici résumée d'après le récit de Romieu.
An<i,'ers renfermait alors un possédé nommé Touffreau, tisserand à la Cbapelle-Rousselin. Hébergé par des personnes crédules, il était visité par une foule de gens et certain jour Romieu se rendit avec le procureur du roi à l'une des séances. M. V..., démonomane distingué, était le grand pontife de cet étrange temple. Tout fier des surprises que son art allait faire naître, il s'approcba le sourire aux lèvres, conduisit Toulïreau par la main jusqu'à la fenêtre devant laquelle se balançait une carafe pleine d'eau. « Invoquons, s'écria-t-il, l'esprit tuteur ! )> Après une courte pause, il se retourna vers le possédé, plongea des regards de flamme dans ces yeux bébétés et au bout d'un instant dit Iriompbalement à l'assemblée : « Il y est ! » Ce qui signifiait : « Le démon se trouve là ; soyez tranquilles. Messieurs, vous ne serez pas venus pour rien. » Cet bomme était bien beureux ! Saisissant ensuite la dextre du patient, il commanda d'une voix tonnante : « Parle ! » « Que voulezvous? » répondit Touffreau de ce ton llùté que prenaient les masques au bal de l'Opéra. V... jeta sur
V. — Y brûle-t-on d'un feu éternel
Le démon. — Non.
V. [à l'auditoire). — Voyez comme les prêtres mentent. Je voudrais ({u'il y en eùl ici pour les convaincre d'imposture en présence de tous ces braves gens doni ils exploitent la ciédulité. [à Toii/freau) — (juel est le chef de l'enfer.
Le démon. — Cerbère et Caron.
V. — Oh ! ce sont des bêtises ! Parle et ne prétends pas (<' iiKKjuer. (jucl est le chef de l'enfer?
Le démon. — II \\\ «'Il II pas.
V. — A hi homic hriire. Où «'hiis-lu avant d'entrer dans le corps de IVoullVcau ?
Le démon — (IreiKulier au cin(juiènn' régiment de Robespierre.
V. — A (jii(d âge signa l-il son paeh
Lk démon — A Ireiile-lrois ans.
V. à Idssnnhli'e). — VM\ bien, voilà (h'S documenis (|U(* l'hisloii'e ne l'eciieiHera j>as el (jiii sei\enl pourtant de clef à de grauth'S choses.
La st'anee conlimia, mais hisst' le j)rocureur du
roi s'approcha do Toufïroau, lui dit deux mots à l'oreille et fit immédiatement déguerpir le démon. V... resta pétrifié de cette guérison subite et prédit qu'elle ne serait point durable. Son assurance n'était que trop vraie.
Quelque temps après cette réunion, une jeune fille séduite vint consulter l'illustre Touffreau qui lui affirma discerner son galant courant à une nouvelle passion. Pressé de questions, il décrivit vaguement une femme blonde. « C'est Marie Geslin !... C'est bien Marie Geslin ! » s'écria l'abandonnée qui partit dans un état de surexcitation aiguë. Le dimanche suivant, elle se rendit à l'église du bourg, tua Marie Geslin d'un coup de couteau et, tandis que les gendarmes l'emmenaient, elle aperçut son amant donnant le bras à une gentille brunette qui se levait sur la pointe des pieds pour mieux voir.
CHAPITRE
En lisant l'iiistoire précédenle, on reconnaît (jue Romieu ne considérait pas, malcrré son exiL les événements sous un jour bien sombre. Il était d'ailleurs diflicile à une plume liabituée aux refrains joveux de produire la srcbe prose administrative et l'esprit du gai drille devait avoir du mal à se pliei- aux travaux ardus dépendant du ministère de llntérieur. Grâce à son étonnante facilité, il s'en lirail pourtant avec lumneui'. Le 2H mars [H2\), il adressait à la Dii-ection des Beaux-Arts un rappoit sui* les fouilles pratiquées par lui dans un tumulus de IMtemeui' ; la Revue lie Paris (n*^ de mai) donnait un article de son cru inlilul»' la Hassc-lirrtfKjne, srs niwurs. son Uin^ (j(i</(' i'I srs niominirnts où par les descriptions justes Homieu montrait ({uc la l''olie p«'ut lort bien tenir unt' iiiarottt' de la main uaucbr et un civnon babile d»' la main droiltv NOici un tableau ai;réablement venu :
« Voytv. ces liii^ures impassibles, ces cbarretiers lents ciniimt' 1rs luruls (ju'ils conduisent, ers laitières unr pipt» ;i la boucb»' (jui ont parcouru «bux lieues pour six sous et (jui vont faire le même trajrl pour les
renfermer dans un vieux coffre. Jamais une trace de joie ou de chagrin ne passera sur leurs yeux pour y trahir une impression de l'âme, leurs plaisirs seront graves comme leurs douleurs ; le matin et le soir, voilà les péripéties de leur. existence. Leur vie est un long jour.
« Suivez-les dans leur fangeux village, entrez
dans leur cahane. La porte est ouverte, le silence règne dans ce ténébreux réduit où les rayons du soleil ne pénètrent que par un châssis sans vitres de quelques pouces carrés. Au-dessus de votre tète, des pains de graisse sur une planche vermoulue, en face de vous, des rangées de petites sculptures bizarres à la manière des buffets d'orgue (|ui semblent au premier abord appartenir à une armoire dont les tiroirs seraient enlevés; c'est le lit de famille. 11 est disposé par étages... Au bas du lit, un grand coffre qui sert à la fois de siège, de commode et de marche-pied, un autre plus élevé avec le couvercle à coulisse ; c'est la table à manger, un bassin de cuivre pour la bouillie, sur le mur une image en lambeau de quelque saint du lieu, puis au-dessus de la grande cheminée une carabine rouillée jetée jadis sur le rivage par la marée fatale de Quiberon. »
Aimable peinture, travail sérieux qui n'empêchait pas Romieu de s'abandonner auxjoyeusetés littéraires, son habituel menu. Le 20 juin, les Variétés représentaient Mérinos Be liera parodie en cinq actes dont Romieu était Fauteur avec Rougemont. Voilà un fonctionnaire (jui pouvait se piquer d'éclectisme ! Son
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mode plaisant ou sévt're ne suscitait pas également les suffrages des contemporains. Si les études des coutumes provinciales amusaient les bureaux ministériels, la nouvelle pièce, satire du drame écrit par Casimir Delavigne, trouvait le public un jm'u plus rétif. Le style en semblait trop trivial, trop leste, l'action monotone et le tragique du poète n'était pas rendu comique par la [)lume des deux pasticbeurs ^ Pour consolation, Romieu faisait paraître avec Raisson un Code de la Conversation où s'étalaient à l'aise ses connaissances de Tart oratoire, depuis le speecb aux sapeurs-j)ompiers d'un village breton jusqu'à l'apostropbe poissarde utile du coté des balles vers trois beures du matin. En même temps, il devenait directeur de journal, direcleui* polili(iu<' du Messager des Chambres fondé par M de .M;irtignac. C'est sans contit'tlil une des plus curieuses (lîinsforFnations de Romieu. Flancjué de ses amis (^apeligue et Malilouiiie il commen(;a la lutte contre PoMgnac et se uiua eu poléiuisle antigOUN eiuetiieulnl Sa leuue se l'esseiilil de cette situation. Il luil des bas de soie, poiMa des souliers à boucle, uu ('lia|>eau eu \(dours biodi' d'or et eut un cabriole!... de b)uage dont le cliexal s ap- [xdail Le sans aulre noiu (jue cet article (|ui alh-ndil toujours uu subslaulif.
A la liu de la Heslaui'aliou. les feuilles (|uolidiennes étaieul \ioleunueul balIolU-es sur I'occmu politique el le liiuouuM" saulail souscut pai'-de>sus boi'd (|uaud il
L<> Corsaire, le l'ii/uro ilu -l juin, I Ancien Album du
ir> juin \^±K
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n'était pas jeté à la mer. C'est ce qui arriva pour Romieu, mais il prenait goût au métier et se transporta au Figaro où il retrouva Gozlan, Alphonse Karr, Capo de Feuillide, Lautour-Mézeray, etc. Lancé en pleine opposition libérale, ce journal mordant lacérait sans discontinuer le Gouvernement de ses sarcasmes. Le 10 août 1829, il parut endeuillé et faisant l'horoscope du ministère disait :
« Au lieu d'illuminations aune solennité prochaine (la fête du roi) toutes les maisons de France devraient être tendues de noir.
« M. Roux, chirurgien en chef de l'hôpital de la Charité, doit incessamment opérer de la cataracte un auguste personnage. »
Ce numéro élaboré au café du Vaudeville par Romieu, Béquet et Véron fut poursuivi et valut au directeur mille francs d'amende avec six mois de prison. La police saisit les exemplaires mais il en avait été vendu déjà plus de dix mille, ce qui du reste n'enrichit guère plus l'éditeur que les rédacteurs. Heureusement notre héros utilisait les autres cordes de son arc. Le 21 février 1830, les Nouveautés représentèrent un drame en trois actes Uciiri V et ses compagnons dont Romieu et Alphonse Royer avaient écrit les paroles sur des airs de Weber, de Spohr et de Meyerbeer. Semblables noms devaient forcer le succès. Il n'en fut rien ; l'ouvrage comme tous ceux (juc signait le polygraphe fut très discuté. Le Figaro bien entendu couvrit son collaborateur de fleurs, par contre le Corsaire du 28 février l'accablait de pommes
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cuites. (( L'extrava2:ance des auteurs n'a été é^^alée que par la démence de la direction. Un luxe exhorhitant de costumes (M"'' Déjazet en change quatre fois), une excessive pauvreté de mots, pas un couplet, des chœurs inintelligibles, un orchestre encombré jouant fort, des chœurs en désordre parfait, une scène toujours embarrassée, tels sont les grands travaux dr l'administration. Pour être de l'homme le plus gai de France, l'ouvrage n'est pas gai. » Seconde douche le 9 mars. « Je ne parle pas de la musique (jui m'a rappelé les défilés de la garde nationale aux Tuih'ries... Allons, mettez-vous de nouveau à l'œuvre jeune conservateur des anticjuités, vous ne serez pas celte fois le conservateur des Nouveautés. L'esprit mancjue à votre ouvrage, faites donc enfin (jue le |»ublii' soit mis en lirrs de celte gaieté si fameuse. » (Jutd acerbe confW're s'exerçait ainsi aux dépens de Homieu. de <'e joyeux Homieu (jui sur \ ingt rt'dacteui's du Corsaire comptait dix caniarades de lettres et dix compagnons (le fête? L'anoiiN mal ne livra point ce nom et l'auteur A' Henri V ignor;i son (h'inolisseui' (|ui n'^'lail peut-être (|U un ami soullVanl de l'estomac api'ès un souper li'o|) aii()S('' en (•omj)agni«' (h' sa \ ielinie. « C'est une NJpère (|ni s'est glissée il;ins un nid de sing(»s! » dut ('iioncei' de Façon solonnelle le l»ra\e l!ein"\ Mon-
nier dexciui l'inlinie du \i\eui'. (lomme l\>nginalit«' régnait en mai liesse dans la \ ie de ce dernier, il est bon de nairer la maïuJ re dt)nl s'idait ci'éée celle liaison'.
I. iî.iullf ; Mes Souvenirs, l'aris
Le père de Joseph Prudhomme songeait un soir de novembre assis devant son feu. Onze heures venaient de sonner lorsqu'on frappa à la porte. Il ouvrit et se trouva en face d'un inconnu.
« M. Henry Monnier?
— C'est moi. Donnez-vous la peine d'entrer.
— Merci. Je suis rompu de fatigue, mais vous demeurez au diable. C'est éreintant de monter chez vous. »
Monnier qui flairait la farce se tint sur ses gardes.
« Que c'est haut !... Vous n'avez rien à m'offrir?
— Si, un verre de cassis.
— J'aimerais mieux manger quelque chose.
— Vous tombez mal, il ne me reste qu'un morceau de gruyère, du pain et du vin.
— Votre garde-manger n'est pas riche. Enfin ! » La conversation continua sur ce ton entre les deux
hommes impassibles. Romieu, on l'a reconnu, s'installa, dîna, réclama une robe de chambre et des pantoufles, puis désira se coucher. Lliôte proposa sans broncber la moitié de son lit dans lequel les compères s'endormirent côte à côte du sommeil de Finnocence. Au jour, Romieu usa des rasoirs de Monnier, employa son savon, s'habilla et dit : « Allons, adieu. Je ne vous sollicite pas un déjeuner puisque votre buffet est veuf de comestibles, mais si vous voulez accepter celui auquel je vous invite, cela me fera plaisir. ^)
— Volontiers.
— Comment, sans me connaître?
— Vous oubliez que nous sommes camarades de lit.
— Ah ! décidément, mon cliei- Monsieur, vous êtes d'une belle force et Romieu vous rend les armes. »
Henry Monnier en charmant narrateur qu'il était, se plaisait à raconter cette scène, prenant et quittant sans ed'orts la voix et les attitudes des deux personnages. Lorsque son partenaire assistait au récit, il ne manquait pas d'ajouter : « Demandez àLazarille si tout n'est pas scrupuleusement exact. C'est depuis lors que ce grand citoyen est devenu l'une des attaches les plus précieuses de mon cœur d'homme. » Et Homieu approuvait d un sourire.
Au reste, il avait raison de considérer le d«'ssinateur comme un énal en gaîté gamine, celui-ci ne lui cédant en rien pour les charges improvisées. L'n jour, Monniei' enli'e che/ un pâtissier, salue la dame du comptoir, jette un regaid (h'daiiziieiix sui- les gâteaux, en prend un, \ iiioitl UIU» houeht'e et h' leiiiel eiilam»'sur le plaleau huit eu faisant la giamaee ; il ext'cut»' la même maïueuNi-e axer un second, puis uu lii)isième jusiju à ce (jue la commerçante Jelle des cris indignés.
Le vulgaire amusé confondait parh>is le> e\ph)ils des deux lu'ros el Ion ne sait si c'est Homieu ou Mou nier l'auteur du haut l'ail suixanl :
Il pt''Ut'ti-e dans une ganteiie. s'incline dexanl une \endeuseet lui dit a\ec l'accent h' plus pui". la correction L:iammaticale la plus aHeclée :
« Madame, je commence par vous tlemander
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pardon. Vous allez avoir de la peine à me comprendre. Je suis étranger et ne sais pas un seul mot de français. »
On le regarde avec étonnement. 11 poursuit : (c Je dois reconnaître la parfaite urbanité et la gracieuse indulgence des Parisiens dont la finesse supplée à ma mauvaise élocution. Me saisissez-vous ?
— Certainement, Monsieur.
— C'est une nouvelle preuve de Fintelligence que je signale et çà me donne le courage de continuer. Je désire une paire de gants... Est-ce bien ainsi qu'on demande ?
— Oui, Monsieur, quand on veut des gants.
— Mille grâces. Donc je désire une paire de gants en clievreau... Vous concevez?
— Très bien.
— Que de remerciements ! C'est qu'on est embarrassé quand on ignore absolument la langue d'un pays.
— • Mais non, vous vous exprimez parfaitement.
— Trop bonne en vérité. Veuillez prêter toute votre attention à ce qui me reste à dire. »
La scène se prolonge pendant dix minutes et le mystificateur termine : « On est bien beureux de trouver ainsi tant de grâce et d'amabilité à Paris (juand on ne sait pas le français. » Puis il salue et sort sans avoir souri une seule fois.
Le moment ai'rivait où M. le Conservateur des monuments du Morbihan allait monter un degré dans la biérarcbie, sans pourtant franchir un échelon entier
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dans la ^ravilé. Par son incurie et sa maladresse Charles X causait la chute de la monarchie légitime. Pendant qu'on se fusillait dans les rues de Paris, les viveurs fréquentaient la place de la Bourse et buvaient frais au foyer des Nouveautés. Romieu se montrait un des plus ardents parmi ceux (jui prenaient des forces et du courag^e pour les combattants. Cette vaillance obtint sa récompense. Les jeunes libéraux se «groupaient autour de Louis- Philippe. Romieu avait mis sa verve railleuse et militante au service de cette artillerie légère qui, durant (juinze ans, bombarda la Maison de Bourbon, il se trouva donc désigné aux faveurs du nouveau régime, et comme Tesprit sert à tout, l'enfant chéri de la folie sut parfaitement s'assouplir aux convenances de sa position. Il devait cependant (jutdcjue reconnaissance à la branche aînée. N'était-c»' pas dui'ant son séjour en Bretagne (ju'il avait épousé la tille de M Villemain, député' de Loiieiil, ancien ollicier de diamms (jue la Restauration ;i\ait exih' en 1S|."» à cduse de son bonapartisme? I^es Bourbons ehass/'s de l''i-ance, Romieu i-enconirail en son beau-pi're un utile prolecteur el lui-inènie sappuvait de lnules ses t\)rres, comme le deinonire (M'Ile lellir ' .
Monseigneur.
M. Viennol. (It'puU* do riléraull. a l»ion voulu me pri^scnlor A M. le Minisire |>rovist»ire de llnlérieur \univ remplir les fonrlion.s de sou-s-prélVl do I.nrienl. Je sollirile mtdns (pie eela. Il
I Archirt's Salionalcs, \-'\^ \ lTi'^
y a peut-être quelque danger ù se rendre aujourd'hui dans un département organisé pour la guerre civile et où quelques-uns des miens ont péri de la main des chouans. M. Villemain, mon beau-père, ancien député de la gauche de 1819 à 18*23 connaît ainsi que moi le personnel de la chouannerie, j'ai des notes précieuses sur les munitions de guerre cachées dans les jardins de plusieurs curés du Morbihan. Je demande à me rendre à l'instant dans ce pays et à y exécuter avec autant de promptitude que d'énergie les ordres que Votre Altesse voudra bien me donner.
A. ROMIEU, ancien élevé de l'École polytechnique.
Cette supplique produisit son effet. Le 28 août 1830, Romieu était nommé sous-préfet de Quimperlé. En cette première période qui commençait pour lui la vie administrative, le nouveau promu ne s'appliqua guère qu'à la surveillance, j'allais dire à l'entretien des pierres druidiques, mais pour noyer un peu le vieil homme, il rompit avec le théâtre, du moins comme auteur. Plus de pièces folichonnes, plus de répétitions ni de conseils privés aux jolies actrices, plus de partenaires spirituels, bien qu'il fût difficile de supprimer en quelques semaines les habitudes d'autrefois. Un écrivain qui sollicitait sa collaboration et par ses importunités l'avait contraint de feuilleter un drame en cinq actes, recevait cette amusante réponse laconique ' :
.Monsieur,
J'ai lu votre manuscrit
Je vous laisse le choi.\ des armes.
Le Pays, 2 décembre
C'était seulement aux dénions des coulisses, aux pompes théâtrales et aux œuvres dramatiques que renonçait le jeune fonctionnaire, car M. le Sous-préfet de Quimperlé tenait à rester en relations suivies avec les camarades folâtres du Rocher de Cancale ou du Café (le Paris et les amis placés par le gouvernement neuf dans de bons postes de province. Bohain, son ancien directeur du Figaro, avait participé à la curée, il était devenu membre de la Lét^ion d'honneur et préfet (le la Charente. Sa carrière ne fut pas aussi longue (jue celle de son ex-rédacteur et il eut à peine le temps de donner les échantillons de ses aptitudes. Néanmoins on parlait beaucoup de la correspondance échangée alors entre ces deux hommes d'Ktat. Des courriers itératifs partaient d'Aniioulème pour (Juimperlé et de Quimperlé pour Angoulème afin d'annoncer l'apparition des cailles ou des premières IVaises, le prix des asperges ou des |)etits pois '. La scène était abandonnée, soit, mais non h's restaurants où se groupait la bohème lillt'i aire, non les cafés où fr»'quenlaienl arlislrs cl xixcurs Comment Homieu eùt-il j»u briser avec liobillaid. cet illustre cuisinierjtalroii (b' r«''tal»hssrm«'iil atlfiianl aux Nouveautés, docteur es sauces (jui le nom mail sou meilleur ami et \r tutoyait ? Ce (lisliii::ut'' iM'pi'e sentant <!«' rautoiit»' «-ïn île dans b> l'iiiislJ'i'e demeuiail toujours jioui' b' boule\ ard Coco Homieu. comme l'apprlaient ses intimes, et lors- (ju'il \(Miail passeï" (juclqurs jours à Paris, il ne man-
Alphonst» Karr : l.r livre de />or<l. l. l. Paris
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quait pas de troquer son chapeau à plumes contre le bonnet à grelots de la Folie. C'est à la suite, non d'un banquet d'administrés, mais d'une bamboche au Palais-Royal en joyeuse compagnie qu'il chanta certain poème bachique de sa composition. Cette fantaisie un peu exagérée qui amusa les vollairiens d'alors, parut dans le Voleur du 10 octobre 1830 sous ce titre V Ivresse du Pape\ En voici cinq couplets :
Air: Le diable est mort (Déranger).
Au Vatican, mes très chers frères,
Apprenez qu'hier on soupa;
Le Pape y but quatre grands verres
D'un vin gascon qui le tapa.
Ses yeux roulaient dans leur orbite
Et tous les cardinaux surpris
Disaient : « Montez de leau bénite ! »
« Le Pape est gris « Le Pape est gris « Le Pape est gris « Est gris ! »
« Paix! dit-il en brisant son verre; Messieurs, noire rôle est fini. J'adresse ce soir à la Terre Ma bulle : hi cœna Domini.
L'ancienne digne d'un Vandale N'excite plus que le mépris.
La mienne sera libérale. >»
« Le Pape est gris etc.
Le C/iansonnier du Gastronome de 1831 la reproduisit
— « Le Purgatoire est une attrape Humains n'y soyez pas trompés, Ce sont vos cierges, foi de pape, Oui payent mes petits soupers.
Pourquoi tant nous graisser la patte ?
Si vous saviez comjjien je ris Quand on vient baiser ma savate !
« Le Pape est gris.
ot<\
« Non, non, plus même de couronne.
Des deux clefs je suis dégoûte.
Je vais en France où l'on raisonne
Et j'y veux être député.
Des abus qu'î'i Paris l'on fauclie
Pour quil n'en reste aucun débris,
.lirai m'asseoir au cùlé gauche »
— '( Le Pajie est gris etc.
En disant ces mois le Saint-Père
Voulut sortir et trébucha:
Puis il tomba le nez [)ar terre
El puis enlin on le coucha.
Ce malin sur deux cents visites,
Il n'a revu, j'en suis surpris,
Que le général des Jésuites.
Il n'est plus gris ! Il n'esl plus gris !
Hélas! le Pape n'esl plus gris.
.liLinorr si ct'llf clians»)!! fiil ciilcinlin' juMju'à (Juiiiipril/', dans ralTirmalixc il «•>! |iri)lial>lt' (lufllc iliil caiisiT (|nt'l([ii(' ahurisst'iiH'ul parmi les ratlioli(jU('s hicloiis jiliis iiaLilih'S à coiisiih'-rcr K'ur stui^prélcl ooimiit' un l.tn( cm- (l\H-(K)mKmc('s (juo ooiuino
un faiseur de sornettes. Romieu en éprouva-t-il de l'ennui ? Eut-il jnaille à partir avec la terrible opinion publi(iue de province ? Nulle vieille demoiselle de la petite ville n'est là pour nous rapprendre. Serrons plutôt la vraisemblance. Se conformant à une tradition antique, Romieu savait que le premier devoir d'un sous-préfet, c'est de songer à devenir préfet, aussi le 28 mai 1831 il sollicitait de l'avancement. La demande rencontrait des obstacles, car le quémandeur faisait montre d'un vigoureux appétit. Pai* bonbeur son ancien camarade, le comte de 31ontalivet, était ministre de l'Instruction publique et Romieu lui écrivait le 2 juillet : '^
Mon cher Camille,
« Tu as bien voulu perdre quelques instants à mètre utile, tu auras sans cloute aussi la patience d'écouter les motifs qui justifient ton obligeante intervention. On m'a peint, dis-tu, comme une tète exaltée, je ne fréquente que des hommes passibles du même reproche. Voici mes actes d'exaltation.
Jai ouvert ma maison et ma table au curé, j'ai glissé sur vingt impolitesses qui m'ont été faites par lui toujours au sujet du Gouvernement. Si plus tard j'ai cru devoir mettre un terme à des relations qui ne pouvaient durer après une insulte publique adressée en chaire au roi des Français, je demande qui du curé ou de moi se trouve être exalté.
J'ai reçu les visites de toute la noblesse du pays, j'ai fait avec ces Messieurs plusieurs parties de chasse. M. Dubotderu ex-pair m'a même dit devant quelques personnes : o II serait à désirer pour l'union de tous les Français qu'on envoyât dans les provinces l)eaucou[) d'administrateurs comme vous. »
U est vrai qu'en même temps j'ai tenu à ce que le gouvernc-
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ment du roi fût respecté, à ce que les paysans ne fussent pas avilis, à ce qu'enfin chacun comprit qu'il n'était plus permis, depuis la révolution de Juillet, de dire comme on disait trois jours avant qu'elle éclatât : « Coquin, sites bœufs ne marchent pas mieux, je t'attellerai à ta charrette ! »
11 est encore vrai que j'ai inspiré à la garde nationale le sentiment de sa force, que je l'ai organisée sur un pied respectable et qu'aujourd'hui les chouans n'osent plus approcher de Quimperlé. En somme mon exaltation est tout entière dans ma qualité de sous-prélet qu'on voulait menlever.
En ju^e impartial, nous comprenons que le commerce n'ait pas été fort chaud entre le curé de Quimperlé et l'auteur du Pape est f/ris. M. de Monlalivel, (juoique aimant i)eaucoup Romieu, eut la ressource de tous les ministres ; il conlia la réj)onse à ses bureaux et, six mois plus tard, on demandait encore des rens<'ijrn«'ments sur le solliciteur. Le 17 janvier ISH2. M IN'Ih'Uc. préfet du Finistère, adressait ce rappoii à son clicf :
(( Il a tlu lalnil coiniiit' t-rrivaiii ' cl une facililt' I'diI reniar(|iial)le. Si dans le priiicipi' il s'occiipail peu de son adiniinshalioii. il ii Viu'sl plus ainsi aujourilhui l't iciraMjuà iiH' loiirr (le son acliNih'v II a ('té for! lancé dans les opinions du mnumnrni . mais depuis qn«d(jue lriii|)S je le crois Itcaiicoiip plus modéré, .le l'curctt»' pouilani de le \ oir mloui-c piincipalciiicnt des hommes h's plus cxaih'S 1! c\i>lc nihc lui cl M. le maii-c k\k' (Juiiiiiicrlc une iiu''sinlidliL:'ence «|ui nuil au service... il sollicile de I axanccmenl. mais je ne lui
\. \\i\ Ml pulili.iil ilans la Hevuf de raris, l \\\II un article
Ma-urs >lf 1(1 Itiissc llretugne. Lt's lut les
crois pas encore assez de maturité pour remplir con- I
venablement les fonctions de préfet. »
Déclaration sévère, juste et plutôt nuisible pour l'intéressé. Aussi Romieu venait-il lui-môme à la rescousse en relançant Montalivet.
Quimperlé, 18 avril 1832.
Mon cher Camille,
Voici la session qui finit et ce terme imposé à mes longues espérances est aussi celui du répit que j'ai accordé à ta vieille amitié. Beaucoup d'honorables députés parmi lesquels je puis citer MiM. Girod de l'Ain, Guizot, de Saint-Aignan, Gaillard-Kerbertin, de Kératrj, de Mornay, ont bien voulu appuyer de leur crédit, de leurs pressantes instances la demande que j'ai faite d'une préfecture. Le moment est peut-être venu de te mettre à la tète de cet obligeant bataillon que tu as dès les premiers jours encouragé de ton exemple. (Suivent quelques lignes consacrées à son propre éloge.)
Nous sommes l'un et l'autre, mon cher Camille, aux deux bouts de l'échelle. Sans avoir la prétention de toucher aussi le toit, je voudrais enfin cesser d'avoir les pieds dans la poussière et je te prie de me taire signe de monter.
Crois toujours bien au constant dévouement de ton vieux
camarade.
Auguste Romieu.
Évidemment le signataire ne touchait pas le toit puisque marié et père d'un enfant, il ne possédait alors que 2.300 francs de rentes ; aussi M. de Montalivet se rendit aux raisons exposées et, grâce à son influence, le 4 août 1832 Auguste Romieu était nommé souspréfet de Louhans.
CHAPITRE III
A peine installé dans son nouveau poste, le prendre du représentant Villemain lança, tel Bonaparte, une proclamation à ses administrés.
6 septembre 4832.
Appelé parmi vous du fond de la Brelai^ne où mes efforts ont laissé quelipios traces, où mon (iéj)art a laissé (|uel(jU('s reiirets. j'arrive élrang«M' à votre affection pour remplacer un homme qui la possédait entière. Je ne m'aveuple en rien sur la lArhe difficile (\m vient méclioir, mais je lenvisaj^e sans crainte, appuvé (|ue je suis de mon zèle déjà éprouvé, de mon ardeur {\ rechercher et à opérer les anudiorations. de mon patriotisme dévoué (pie j'ai pu faire connaître au milieu des troubles civils qui ont agité l'Ouest, du vôtre cnlin si connu de toute la France. L'ordre et la liberté sont votre devise coinuje la mienne; réunis par un sentiment d'inébranlable fidélité au trùne et aux institutions de Juillet, nous marcherons ensemble au même but. l'Inuincur <•( la j)rospérilé du pavs. Tous mes soins, tout luou temps seront consacrés à vos intérêts ; rien ne me coulera {)our en agrandir le cercle, pour en développer les ressorts. J espère trouver ma récompense dans votre estime et plus lard peut-être dans votre amitié.
Voilà (lu sInIc ollicMi'l (rime siriipi'uso Itaualil»' .lo j)ri'l('i"(' I Irrcsst' itti Pajiv cl {{oiiiicu oltlcnait cor-
lainenient moins de succès en déclamant la prose ci-dessus dans la sous-préfecture de Louhans qu'en chantant ses refrains égrillards au grand Vatel. Car il était souvent obligé de venir à Paris, particulièrement à l'époque du carnaval. C'est curieux comme les préfets de Louis-Philippe ressemblaient à ceux de la république actuelle ! Romieu ne se jugeait pas le droit de perdre son titre àliomme le plus gai de Finance, il ne pouvait pas céder la suprématie de l'ingurgitation à ses amis Rousseau, .Alalitourne, Briffault, Jacques Arago, Bécquet, qui ne (juiltanl guère la capitale avaient toute facilité de rester en bonne forme.
Rousseau, garçon d'esprit, avait inventé le compte rendu des séances du tribunal correctionnel. Il représentait assez bien un vigneron distingué de Bourgogne ; le teint coloré, l'œil ouvert, annonçaient sa bonne humeur. Romieu en avait fait son élève adoptif avec cette différence que Romieu se grisait et que Rousseau se soûlait. Malitourne, épicurien, et bénédictin à ses heures, commensal des meilleures tables et d(îs meilleurs noms, tenait un bon bout de cette confrérie arrosée d'Aï et de joyeux propos. « Il y a, disait-il, dans la demi-ivresse où je me mets quelquefois une certaine fleur. Quand nous avons soupe ensemble, Bécquet est gris, je suis gris aussi si vous voulez, mais d'une autre nuance de gris. Je suis plutôt lilas. » Quant à Briffault, c'était le soupeur par excellence, le parrain de toutes les cuisines du boulevard, l'inventeur d'une façon nouvelle de boire le Champagne. 11 faisait la cloche, c'est-à-dire que
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remplissant uno cloclie h fromage, il commençait en vidant d'un Irait cette coupe gigantesque un hinr/ (ju'il terminait à la fin comme intonation. Homieu (|ui était de la même école donnait le fa en achevant d'avaler son verre et cela émerveillait les gaiçons dont quel(jues-uns étaient mélomanes. Mais il reculait devant la cloche de Briflault.
Silène serait mort de jalousie s'il eût passé une soirée en compagnie de ces gaillards-là ! (iOmme on compi'end les ({ueslions du valet d<> chaïuhrc (jui suivait M. le sous-préfet à Paris et lui demandait le soir avant la sortie : a Atlendrai-je Monsieur? hclair'erai-je Monsieur ? Où poiierai-je Monsieur? » Doué (Tuu h^mpéramenl de fer, d'un estomac hélonni', Romieu parlait reli-ouxcr les barons de la l\)urchelh» installés, soit aux Frèies Proveneaux, soil chez Véfour, soit chez Véry. Là dans la salle des <'/>/v//rrv ils examinaieni le jeunt; déhutani (|ni aspiiail au diphune siiziH' Moi'l el (Ihaiidou el desail d ui\ seul coup absorber un t'iioiiiie Ncire de ebauipauue, b" \in à la mode, (juainl, au ris<|ue d un loiMuidable mal (le (-(eiii-. le n(''opb\ le a\ait buiui' le piol, les ucns e\ei*e(''s (|ui eomj)()saieiit l'ai'éopai:»» le sacraient buveiii' cl poussaienl des liouiias cii I lionueui' de ce iiouNcau cliexalier de la laide ronde.
FjCs aulres cab'S n ('laieiil jias ibdaissés jiar la bande ; Houlb', ce ^amin de Paris lail direclcui' de Ihéàlre, j»r«''lt''iail C.ora/./a, landis (ju«' Kouneu lenail pour (lolnllaid doni la poiie s'oiaiail d'un cbe\i'euil en guise de li'opluH». (iobillaid, (juci luun poui' un res-
taurant ! disait Roger de Beauvoir. Les gais compères attiraient la clientèle mais ne contribuaient pas beaucoup eux-mêmes à la fortune de l'établissement, témoin le tour joué par Rougemont et Romieu au limonadier de la Porte Saint-Martine
Les deux associés firent imprimer des menus entièrement semblables à ceux du traiteur, seulement aux prix d'ordinaire élevés, ils substituèrent des cbiffres à tenter bien du monde, puis un soir après un bal costumé donné par le tbéâtre, la foule vint se sustenter.
— (( Garçon, une dinde truffée ! s'exclamait un garde-française qui entouré d'une escouade de camarades commandait son souper. Voyez donc mes amis, c'est pour rien, 3 fr. oO !
— (( Du saumon ! glapissait un arlequin attablé devant des perdreaux qu'il voyait tarifés sur la carte 0 fr. 75 pièce et le saumon 1 franc.
— (( Du foie gras! réclamait un mousquetaire qui jugeait sa solde suffisante pour s'offrir ce mets fin coté 1 fr. 2o. »
C'était un concert universel d'éloges, de bonne humeur et de gaîté. Mais quand arriva le quart d'heure de Rabelais des discussions homériques s'élevèrent entre garçons et clients. On exhibait les menus, on les brandissait, on les comparait, on protestait, on criait ; le propriétaire. accouru en toute bâte ouvrait de grands yeux, n'y comprenait rien et finissait par
1 . Vicomte E. de Grenville. Histoire du journal La Mode, Paris, 1862.
se lamenter en assurant (ju'il allait à la ruine. Durant cette scène, Romieu et sa bande installés à une table bien garnie s'amusaient comme des petits fous. Bientôt on allait chercher le commissaire qui interrop:eait vainement les consommateurs hurlants et rendait enfin un jugement de Salomon ; comparant les prix anciens avec les prix nouveaux il en fit une moyenne qui fut arce[)tée par tout le monde. Le limonadier n'y perdait peut-être pas, ce qui pouvait consoler les auteurs de la comédie.
Au milieu de telles folies, cette bohème littéraire trouvail le moyen de semer son esprit à travers les journaux, les revues et les livres. Les uns composaient dans les salles de rédaction, les autres dans les mansardes ou bien les deux coudes appuvés sur une table de restauiant. Plus favorisé, l{omieu avait hi faculté de se ressaisir à Louh;ins (h'vant un ni;ii:nih(|ue bureau pav«'' par le (iouvcnuMiicnl ; aussi occuj)ait-il utih'nienl h's hop longues soirées provinciales. En iHX\, il faisait paraître sous le pscudonyiiu' de M""' Augusia Kei-noc un roman assez pâle inliluh' le Mousse, en iiiéinc Iciiips, il doiinail dans la lima' dr Paris (mai-jiiiii un arlicli' VKnumcipation des cornniiinrs où se r«Mnar(|uai('iU st)ii \)0\\ sens et sa lin»' observation, ('.rite ('-lude servait de compléim-nl au discours prononc»' jiai' M. Ihicis Ir 1) mai à la Chambi'e des d»''j»ut»''S, mais Ir ministre eût fatigué ses auditeurs s'il cùl traité entièrcmrnl et' ihJ'ine fécond. La cliioiniiuf ne dit j)as (ju'il les empéelia de dornn'r
Ayant d»''jà\u déliter bien des maiirs. Hoiniru citait
quelques-uns de leurs hauts faits comme preuve de leur médiocrité. 11 racontait (jue beaucoup d'entre eux ne coupaient même pas le Bulletin des Lois et conservaient soigneusement cette publication pour bourrer leur fusil ; que Tun faisait arrêter les chasseurs étrangers à sa commune alors qu'ils la traversaient pour se rendre ailleurs; qu'un second empêchait les bateliers de débarquer sur son territoire ; qu'un troisième vendait ou louait de sa propre autorité des parcelles de propriétés communales ; qu'un quatrième écrivait aux citoyens nommés pour composer le jury de révision de la garde nationale : « Si vous ne vous rendez pas à la séance de dimanche, je vous y ferai conduire par la gendarmerie. » Et notre auteur ajoutait :
« Livrez ces communes à leurs propres œuvres et vous rétablissez l'édifice féodal, non dans ses formes grandioses, mais dans ses vices les plus mesquins. Ce sera une agrégation de petites théocraties mêlées de petits pachaliks selon que le curé ou le gentillàtre s'y trouve en première ligne d'influence. »
Qu'on remplace le mot curé par maUre d école, le mol fjentilldtre par délégué des loges et Ton verra si les phrases précédentes ne s'adaptent pas exactement à la période actuelle malgré les immenses progrès ! ? que nous a fait réaliser l'instruction moderne.
Le séjour en Saône-et-Loire fut pour Romicu l'époque la plus marquante de sa vie. Certain jour, le bruit se répandit à Paris que M. le sous-préfet de Louhans avait notifié une circulaire pour mettre à
prix la lete des hannetons (jui ravageaient son arrondissement. Répétée par cent bouches sur le boulevard, racontée dans les petits journaux, la nouvelle obtint un extraordinaire succès. Partir en guerre contre les hannetons; quelle extravagance! Vouloir les exterminer, quelle bouffonnerie ! C'est bien juste si l'on n'affirmait pas qu'un de ces coléoptères s'était glissé dans le cerveau de celui (jui promulguait cet édit que personne n'avait lu. Et pour cause! Jamais Homieu n'écrivit semblable proclamation ; jamais il n'en eut môme l'idée. C'était simplement une farce ({u'oii faisait à celui (jui en avait tant joué. VA\v réussit au delà de tout espoir el le mystiiié ignora tToîi parlait Ui coup. Il ne fut éclairé (jue beaucoup plus laid lors(jue dînant chez M. Guizot, il raconta jivec philosophie : (( En vérité, je ne puis bouger sans rlic poursuivi par rvWv maudit»' histoir»'. Je ne sais (jucl est le lanceur dr l'ai'i'rti' contic les liaiiiictons ; je suis si fi*é(|U('mrm'iit contraint (h' [)ail('r trcux pour iii«' déh'ndrc (juc je Unirai j)ar cioiic (pic j ai sigiu' leur sentaïKM' de mort sans la lire el (juc je suis i-tM'llt'uit'nt leur houiirau. » Alors une soix s'idexa : >■ 11 \ a assez, longtemps que le iciiiords j)t'se sui" ma conseienee ; cet arrèh'' c'est moi (jiii ai iin cuit', iiiipi iiu»'-, d('d»it«* cela un malin où je n'axais rim à faire. » l/liomiue (|ui s'accusait ainsi t'iail le pseudo eomie de ('.our champs, original jdein d'esprit et rahiieanl des Sourr/urs de Id nKirijUisc dr ('rri/f///\ Sa icNclalion
\. Cl (îiiiMiot : M. lioniieit rt ars iriivics. Paris, 185;i. IMusiours Ocri-
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n'étonna personne, sauf le principal intéressé.
En attendant, la presse claironnait le conte aux quatre points cardinaux et la foule ne se lassait pas de la relire; les sarcasmes pleuvaient sur le viveur auquel les journalistes ne pardonnaient pas de se transformer en homme sérieux. L'un d'eux avouait vers 1840 : « Je me suis fait pendant quelques années douze cents francs de rente rien qu'avec les hannetons de Romieuî^ » Beaucoup de gens qui aiment l'esprit tout mâché répétaient naïvement Tanecdote trouvée plaisante et s'écriaient à l'audition du nom
connu : « Romieu I oui Romieu ! hannetons
hi ! hi ! hi ! lii ! hi ! hi ! » tandis que les présents
se mettaient à rire sans comprendre plus qu'eux et s'empressaient de réitérer la plaisanterie qui ne manquait pas de soulever le même enthousiasme. Un tel succès zoologique désignait évidemment le personnage à une préfecture ; M. d'Argout acquitta cette dette et le 4 juillet 1833 Romieu était promu préfet de la Dordogne en remplacement de M. Mourgue, nomination pleine de tact puisqu'elle envoyait le soupeur émérite au pays des truffes.
A peine le décret venait-il d'être signé que les feuilles puhlicjues se mirent aux trousses de l'élu. De tous côtés, on tirait les basques de son nouvel liabit. Le Charivari, un des journaux les plus mordants, ne
vains placent l'histoire des hannetons à Périj^ueux ce i[ui est impossible puisque Romieu n'était pas encore dans cette ville lorsque parut la ct-lèbre complainte.
COMPLAINTE
sur la fin lamentable et prématuvre de M. Roniieu,
victime des hannetons et sons-préfet de Louhans
où il s'en vit crue lie fyient dévoré.
Entre l'index et le pouce Romieii tenait à lécart Une plume de cannrd Dont il en [)eii;nait son Mousse (juand un certain bruit se fait Par devant son cabinet.
C'était le ^arde (•bain[)ètre (Jui s'en venait tout saisi Pàlf <li' peur el liMii>i Sai)()U<lier avec son niaitre € Hélas! poiirlauii^ur de Dieu « Acct)iu*e/. M. lioiuieu.
« C'est, dit-il, une autre histoire « C'est les cruels /'bannelons « Qui s'en vont par escadrons « Unvniïer le Icrriloire « Si vile vous n'accourez « Nous sertuis tous dévorés.
(Roinicii pail «'U iiuciTt» conlrc l«'s hcstioh'S. il h'S rencontre, liif smi r\\ri' td Inir «Mivoie son Mousse au visage, mais rammil luneu.v se jette sur lui}.
L'insecte comme une teigne
Rongea tout le sous-préfet CominençanL par le plumet Et Unissant par lempeigne.
A l'instant il dévora Yeux, pieds, mains et cœtera.
Il a brandi son épée
Tant qu'il eut un l)ras encor
Mais lorsque de tout son corps
Sa langue seule est restée,
Cette langue a proféré :
« Vive le roi des Français ! »
Sur le tombeau du grand homme
On écrivit : « Gi-git qui
« Du hanneton perverti
« N'a pu sauver le royaume.
(i 11 fut bon fils, bon préfet
« Bon camarade et très gai.
Et comme la complainte ne semblait pas suffisante, le Charivari l'appuya de plaisanteries presque quotidiennes faites à l'aide des fameux insectes.
« Les habitants de la Dordog^ne ayant appris qu'on allait leur envoyer M. Romieu comme préfet ont déclaré qu'ils ne voulaient pas des restes des hannetons » (20 juillet).
« Les habitants de Périgueux ont déjà préparé pour la réception de l'homme le plus gai de France une chanson parodiée de la Parisienne.
L'hanneton en vain le dévore Homieu plus gai renaît. Sous l'hanneton voyez éclore L'habit argenté du préfet
C'est Ihomme le plus pai de France
Qui dans notre cité s'avance.
Par nos dzintrg! dzingg ! haoundd ! baoundd ! Par nos baoundd ! dzingg! haoundd !
Par nos dzingg! dzingg! baoundd ! hé dzingg! hé baoundd ! baoundd!
Saluons sa présence.
(iM juillet).
« Les habitiints de la Dordogne ne peuvent pas dire ((U(i leur nouveau préfet n'est pas piqué des hannetons» iU juillet).
Pendant (ju'oii le persillait ainsi, Roniieu était présenté au roi par M. d'Argout, [irèLait serment entre les mains de Sa Majesté, puis regaj^nait Périgueux où fidèle à l'exemple de ses ])ré(lécesseurs, le nouveau fonctionnaire adressait le 7 aoûl une retentissante proclamalion à ses adnnnisliés. Ces phrases en indi(juent le Ion :
(( .l'ai-i'ive au milieu dr vous jeune et j»res(jue inconnu. J'ai besoin de voli'c conliance et mon aclivitt' la Fiiéï'ilri'a.
(( Le (lt''\('l()pp('in(Mil (If rindiisliic, la jti'Ojtaual ion des lumi('i-es, racci'oissemeni du l»ienèlre iztMK'ral, tel sei'a loujouis le triple l)ul de mes soins speciau.x
« Comme homme polili(]ue j'ignore le passt'' et je travaille pour laNiMur .l'appuierai axce couraLre connue avee ecnn action le sNslinie de paix «'I d*ordr«» qui est sorli de la riAolulion de .luillel, (oui «'mpii-ssi' d'ailleui's de tendre une main lianche à quicoïKjue \('ul se lalhei" à noire jeune el lihic monaichit». »
La Mode, organe agressif el spii iluel de la pensée
royaliste, ne manqua pas de railler ce message (n" du 24 août 1833).
« L'encyclique est d'une grande modestie. M. Romieu y apprend aux Périgourdins qu'il est jeune et presque inconnu, ce sont deux graves erreurs. M. Romieu a été fort jeune il est vrai sous la Restauration mais il est tout à coup devenu mûr depuis la Révolution ; il est peut-être inconnu aux habitants du Périgord, mais il est très connu sur le pavé de
Paris Nous doutons fort, malgré toute la ferveur
de la nouvelle vocation de M. Romieu, que le préfet fasse jamais oublier Fancien habitué du café Gobillard, que ses circulaires lui fassent autant de réputation que ses combats bachiques et que Thabit brodé du magistrat juste-milieu l'inspire aussi bien que les fumées du vin d'Aï. »
Ces dards n'entamaient pas l'épiderme de Romieu tout occupé des fonctions préfectorales. Ses premières démarches furent heureuses, elles déclanchèrent le 9 août une visite de l'évoque Mgr de Lostanges- Sainte-Alvère qui s'était ju-sque-là signalé par une hostilité évidente contre les représentants de la monarchie orléaniste. La Providence récompensa bientôt Monseigneur de cet honnête procédé, concession pénible faite aux idées libérales. Quelques jours après sa politesse, il avait la douce consolation de voir son nouveau préfet canonisé. Oh ! non point par Rome, mais par le Charivari qui ])ubliait le 2y août la caricature ci-contre appuyée de cette explication pieuse :
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« Saint Romieu fut en proie aux attaques des liannetons infidèles. Avec le concours du conseil générai, il parvint à les terrasser, mais surpris un jour par eux, seul avec son g-arde ciianipetre, il en fut impitoyablement dévoré jusqu'à sa croix d'honneur et son bréviaire surnommé le Mousse, exclusivement. Ce trépas lamentable lui valut les honneurs du martyre. Philippe-Sauveur le rerut parmi les élus oîi il goûte en ce moment les douceurs de la vie éternelle et de la préfecture.
« Jean-Paul le jeune artiste de quatorze ans qui en aura bientôt cjuinze, a copié saint Romieu d'a|)rt's le tableau qu'on voit à gauche du maître-autel de l'église paroissiale de Louhans. »
Le récent bienheureux n'était pas homme, ou plutôt n'était pas saint à se nourrir uni(juemenl du pain des anges ni à passer son existence assis sur un nuage en écoulant les musi(jues célestes de MM. les chérubins et séiaphins Poussé par la grande voix du dcvoii', il silloiuiail les loulrs de son déparlement pour piTiidrc laiiuue av«'c l«'s populalions Lo I I s«'plembrc. il se rendait à Thenoii en compagnie du t'onsi'il de i'é\ision loi'stju à une lieue de la \ ille les ollicieis de la uarde nationale se jut'senli'reiit à cheval devant lui et le coimuandant du bataillon débita ralloculioii sui\anle, digne d'un bon eilt»\(Mi. . et d un hoiniete gaide national.
Monsieur le l'i-rfol.
Organe, du l)al;iillon do Tlienon. nous venons vous prier d accueillir riionuuaiio de son respect et de son dévouement
Nous sommes heureux de saluer en vous le représentant de noire jeune France qui, recueillant avec respect l'héritage d'expérience de ses devanciers, s'efforce de l'accroître encore de ses propres richesses, de cette France qui sait aimer avec désintéressement, de cette France enfin si éminemment virile dont les lumières, le courage et l'énergie prudente feront toujours notre orgueil et le désespoir de nos ennemis.
Le Moniteur qui publia en entier cette harangue n'imprima point la réponse du haut fonctionnaire. Elle dut être éminemment administrative, c'est-à-dire
plate et banale. On y entendit voltiger les mots
soumission aux lois votre belle cité la liberté
et la paix toutema sollicitude etc. Mais avant
que M. le Préfet ouvrît la bouche pour prononcer la réplique officielle au discours poncif du garde national, nous devons être certains que Romieu déjà blasé sur les paroles oiseuses dut penser comme Aristote : « Je m'étonne d'avoir des oreilles pour écouter quand j'ai des pieds pour fuir I ))
1^^fi-J.,
vl'
*.! .iprès l.i cuiv-Mlurc du i.hiinian 2) .loui i«S.'i.'i
CHAPITHE IV
La légende prétendait, comme nous Tavons vu, que le malheureux Coco avait été dévoie pai* les hannetons jusqu'à sa croix, opération dillicile puis- (ju'il n'était pas encore décoré. L'ouhli, (jue dis-je, l'injustice allait se réparer grâce à Tappui du général Bugeaud le(juel inslalh' dans sa tm»' d Kxcideuil (Dordogne) vivait en adminislri' de son ami HcHuiru. Celui-ci ratVai* hit lui-méinc la nn'iiioiic du izucriicr.
Péri^'ueuv, i.i avril 1834.
Mon ciiei' {i<'n(''r;il,
Pennollez-tnoi, après vous avoir quoiquofois adresse lios iinportiins, de le devenir niui-niènie. Nous jugerez de rinlérêt que je dois porter à l'objet de ma demande. Je crois savoir que M. d'Ai'goul avait l'inlcnlion de mo faire donner la rroix au i""" mai, sa retraite et partiiuliéreinent eelle tie .M Didier (lequel lavait demandée pour moi au eommeneemenl de Tannée) me font douter (]u'on pense cette fois j\ me ranger sur la li>le des heureux. Kt ptunlanl vovez ma bizarre position ! Je me trouve comme ceux (jui passent «lans le nnuide pour avoir les bonnes grj\ees dune jolie lemmcet (]ui ne lui ont jamais pris le bout du doigt. Les |)laisanleries du Charivari sur les hannetons (lui nittul dévoré eu ne laissant de cùlé que ma rroix d"h«uineur, oui persuadé à bien du monde (jue jeu portais réellement
les insignes. C'est à tel point que lAimanach de la cour et de la ville accolle au nom de votre indigne préfet une aussi belle étoile que celle qui brille à côté du vôtre, moins l'O. N'y a-t-il pas là de quoi me dépiter ? Je crains, moi, qu'on ne me croie si bien cbevalier de la Légion d'honneur qu'on ne songe jamais à m'en donner officiellement le titre. Je suis assuré, mon cher général, qu'un mot de vous à M. Thiers serait plus puissant que toutes les recommandations du monde. Faites donc comme il vous plaira, sachez seulement qu'une telle faveur ne me sera jamais plus précieuse qu'au moment où j'ai près de vous ma mère.
Le bousingotisme baisse ici chaque jour. L'association nontronaise s'est dissoute fort paisiblement à la première odeur de la loi.
...J'avais interrompu ma lettre et voilà qu'on m'apporte trois dépêches m'annonçant les affaires d'hier à Paris ^. Je suis honteux de vous avoir entretenu de moi en présence d'événements si graves et lorsque tant de braves gens auront versé leur sang pour le trône et les lois. Vous devriez jeter tout mon bavardage au feu.
Croyez, etc.
HOMIEU.
Aussitôt la réception de cette lettre, Bugeautl se mit en campagne, demanda avec une vive insistance la croix pour le joyeux compère dont il prisait les saillies, et le 22 mai 1834 la nomination paraissait au Moiiitetir. Elle fut bien accueillie en Dordogne où le préfet commençait à s'attirer la sympathie générale par sa haute intelligence, son naturel, sa gaîté et son amabilité pour tous. On le rencontrait aussi bien dans les foires de canton que dans une auberge de village se rafraîchissant à la suite d'une chasse mouvementée
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mais \)vu IrLictueuse. Car liouiiru «'lait un drploraljle fusil. Un jour qu'il su trouvait à Brouchaud, le capitaine Marty, niaire de cette commune, lui proposa une petite partie cynégétique \ Après s'être promenés une lieure environ — TolFie n'avait guère que ce but — les deux nomrods arrivèrent près du dolmen de Limeyral, débris arcbéologique perdu au milieu des pierres et des genévriers. Alors comme aujourd'bui, les grives abondaient dans ces parages. Homiru avait déjà brûlé sept ou huit cartouches sans rien abattre, (juand il avise un»' grive, une de ces belles grives d'Auvergne (jui, perchée sur le dolmen, semblait insensible à la présence des chasseuis J^e fonetionnaii'e épaule, vise ou ne vise pas, et a la chance de luei l'oiseau. Le iiasard se faisait coui-lisan. Tout à la joie de sa victoii'e. il tire un cravon el écrit su[la table de pierre :
Ici Homii'ii a orcis une L'rive
Le vieil olliciei- (jui h' sui\ait prit à .^oii tour le crayon el sans mol diie ajouta .
Ça n'est pas sa faute
La gratitude du gibier épargné si involontairement n'était pas le seul banim» répandu dans l'àme préfectorale ; le Mofil/fur du 1.*» mars [X'.V,\ signalait une manifestation cuiieuse. l'ouchés des soin> et des égards donl ils «'taieni rohjet de la j)art du bon (loco,
1. Cluirlos l)aul)ig(> : Tablettes périyounlines, n» tlu l*engord du i8 dt^coinhre 187S.
les réfugiés polonais du dépiM de Périgueux se rendirent à la Préfecture et lui olfrirent en remerciement une bague d'or portant cette inscription : A M. Romieii, les polonais reconnaissants. Si le Moniteur, grave feuille ofdcielle, n'avait pas été le colporteur de cette information, on l'eut certainement prise pour une boutade ironique. A tous égards un buveur comme Romieu avait droit à la reconnaissance des polonais ! car sa réputation était si bien cimentée que tout événement le touchant devenait prétexte à raillerie. Après l'attentat Fieschi, le bruit courant qu'il allait être nommé préfet de police, la Mode le cribla de ses Epingles^. Fausse nouvelle, hélas! que cette nomination. Le 31 octobre arrivait au ministère de Tïntérieur un rapport anonyme dans lequel on annonçait que Romieu attribuait Tavis tendancieux à ses ennemis et que son départ serait regretté de tous les Périgourdins. Le ministre ne voulant faire à ces dignes citoyens nulle peine môme légère, laissa oii il était le préfet chéri. Pour son zèle, les populations accueillaient ce dernier avec enthousiasme et lui prodiguaient les témoignages d'aflection ; les communes se montraient jalouses de lui prouver leur reconnaissance. A Beaumont, dans l'arrondissement de Bergerac, la garde nationale se transportait à sa rencontre, on donnait son nom à la rue par lacjuelle il faisait son entrée et les maisons restaient illuminées toute la nuit. \'illes, bourgs et villages honoraient le grand
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lioniiiu'. Cuhzac proposait d(^ lui élever une eolunne en souvenir ilu viaduc nouvellement construit, vœu (jue le Gouvernement repoussait, Sarlat plaçait une avenue, Vergt et Antonne un pont sous son invocation'. « Quel bonheur pour toi, lui disait quelque temps après à Paris son ami Rousseau, que tu ne te sois pas nommé Chauvin » — (c Pourquoi donc? » — « C'est (jue rà aurait lait Pont-Chaucin et c'eût été désagréable pour tes antécédents^. »
Sans contredit Romi(?u avait su se l'aire aimer dans son département. Tandis qu'on élaborait vu haut hCu le projet de h)i sur les chemins vicinau.x. il oi'uanisait (juehjurî chose de semblabh' en oun lanl un assez. j^rand nombi'e de coiimiunications (jui man(juaient au j)a\s; mais sur cv point aussi ou !•' l'aillail. Les plaisants racontaient (jue des cuiieu.x Noulanl explorer ces \()H'S neuves, h'S avaient li"on\<'es bius(juemenl inlenompues à deux pas de leui" point d»' départ : « Les roules (Ui j»iéfet sont laïut's, disaientils, mais elles ne son! pas longues ! » LaDordoune Uii de\ail en plus la création d un laboi-atoice (It'partemenlal pour l'essai des minerais, et celle n»Mi moins importante d un unist'e d'antiiiuilés et de minciaiop^ie '. Ainsi nus au rani;iles ^l'ands adminisiraleurs . l'ancien \ au(le\ elliste se juiica diiiue de i::ra\ ii" un
Archives Sationales. Dossior Rorniou
-. Eu>î(''no HrilVaull : U'islovivUt's contfmpin,itnr>. t.\ IV'vrior lS4i.
.H. GoriiKiiri-Siinul ri U. Saiiil-l'idiuo : liioqraphif des hommes du
jour, I. II. l'aiis. 18;U>.
degré dans le temple des honneurs. 11 écrivit donc à un liomme bien en cour :
«... Je vous rappelle les très concluantes raisons que vous m'avez données pour me prouver que je devais accepter la croix d'or. Si je ne vous avais fait un peu rire en vous contant l'histoire de ce brave médecin de mon département qui réclame une distinction de ce genre comme moyen de se marier plus facilement, je vous dirai que la faveur dont vous m'avez aiïriandé, ne ferait pas mal dans la circonstance où je me trouve, mais il y a de si bouffonnes analogies qu'on n'ose vraiment pas dire le fin mot de toutes choses, de peur de tomber dans un ridicule ou dans un autre. Le pire de tous serait de ne pas se fier à ses amis et près de vous, je me garderai toujours de celui-là. »
Comme on n'est bien servi que par soi-même, Romieu allait à Paris appuyer sa demande et retrouver ses amis de fête, mais monobstant ses mœurs de faquin que les royalistes lui prêtaient en les exagérant ^ il ne faisait pas moins partie de l'aristocratie nouvelle formée par les artistes, les lettrés, les financiers et quelques gentilshommes de l'ancien régime. Les salons du faubourg demeuraient fermés, la cour était trop bourgeoise, on créa les cercles où dandys, sportmen, fonctionnaires, soldats et littérateurs purent se réunir à leur aise. Le Jockey-Club était alors celui qui avait le plus de notoriété. Fondé ou
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(lu moins ébauclié en 1833 par des jeunes iiommes que rappi-ochait leur ^oûl commun des chevaux, il devint bientôt un centre où se groupèrent d'autres personnages influents, riches et ayant du temps à perdre. Le prince de la Moskowa, fils aîné de l'illustre maréchal, était président et le nombre des privilégiés arrivait seulement au chiffre de 200 lorsque le 13 janvier 1837 l'assemblée générale déi^'ida qu'on élirait oO membres nouveaux. Ceux-ci furent admis par le coniil»' le 2() janvier. Ils s'appelaient <'iitrt' autres: Aguado, manjuis de Casa-Hiera. Aclon, lùiui-m» P»'riei', vicomte d'Alboii. Wilh'am Hope, comte de Pourlah's et Auguste Romieu. Oui Homiru \r pilier de Gobillard, le Tallicn du souper, h' mvslilicateur célèbre, le gamin de Paris entrait au Jockey. « C'est bien le seul (|ue j aie vu receNoir comme homme d'esprit! » alliiinait son collègue d'Altou-Sln'e. V.n même temps, le comitt' faisait une bêtise, il blackboulait Alhcd (le Musset. La glonc de re\(|uis poi-te poU\ail lieni-eusenienl se passeï" de ce liorliel. Le pi'ince Ib'Igioso a\anl demande : u Poni(]Uoi diable n en \enl on pMS ? », on Un rt'pondit : u (Jue \nule/.vous, il ne sait p.is monter à <ln'\al ! •> — .. Ll I^omieu? » — « (Ml ! celui là se cass«' le cou avec tant d'espiit ! »
Le prelel de la Dortb tu lie l'tail d'ailleuis capable tle lau'c bonne liguie dans ee elub eb'ganl où maintes personnalitt's ratleclionnaieni . Il était fort li«''a\et'le major l*'i'as<'r, cet oi'iginal ijui donnait le plus grand soin à sa culture intellectuelle et à ses travaux iras-
tronomiqucs. Quand Coco et Béccjuet avaient trop bu, ils allaient invariablement le cberclier; celui-ci par complaisance ou conviction se mettait à leur unisson et le trio savourait alors le plus bizarre mélange de latinisme ou de grécisme à Teau-de-vie. Par conf,re, Fraser ne jouait jamais, tandis que Romieu se laissait volontiers tenter par la dame de pique. D'Alton voulant le préserver de la grosse partie, lui avait compté cinq louis en écbange du billet suivant :
« Je m'engage à payer dix mille francs au comte d'Alton-Sbée, si à l'avenir je joue au wliist au Jockey- Club à plus de deux francs la ficbe. »
L'effet de cette mesure ne dura guère, néanmoins le signataire fut assez puni plus tard d'avoir manqué à son contrat sans que d'Alton jugeât bon de le lui rappeler ^
Lorsqu'on invite cliez soi un homme pour son atticisme, il se montre d'habitude parfaitement banal. Il en advint ainsi au sujet de Romieu qui, entrant dans une réunion de gens du monde, crut devoir abandonner parfois son insouciance de gavroche pour une gravité peut-être plus correcte mais plus ennuyeuse. Le registre du Jockey-Club contient (année 1838) le souvenir d'une lutte âpre entre les fumeurs et les non-fumeurs ; dans l'ardeur des représailles on faisait plus que suspecter les paraphes de complaisance, on
1. D'Alton-Shée : Mes Mémoires, t. I, Paris, 186'.). — Comtesse de Bassanvillc : Les salons iC antre fois, 4« scti(3. — A. Iloussayc : Les Confessions, t. 11. Paris, 188u.
allait jusqu'à douter de leur authenticité. Voici une protestation ' :
« Les soussii^nés se plaiirnent qu'on falsili»' les signatures des mrmhres du cercle pour faire des réclamations inutiles et importunes.
Signé : Homieu, comte d'Alton-Shée, Chassiron, d'Alljon, etc.
Romieu transformé en censeur cliagrrin î Admirable consétjuence du snobisme. H est vrai (ju une autre motion était ainsi libellée :
« Les soussif^nés demandent qu»' M. de V. soit enj^agé par le comité à s'abonner au journal anj^laisie Glohe qu'il emporte tous les soirs.
Sijrné : Jules de la Granse, F. de Monliruyon, A. de Morny, Belgioso, etc.
Un farceui- Iciininait la liste en traçant d'une écriture de Icmme Marir Diiplessis » la dame aux camélias). Espérons (jue c'était Ilomieu.
Comme note consolante, nous traranlissons (ju«» 1«' diij:n(; lasbionable pou\ait aussi dt'poser l«' masqua sévi'rr il la jxnlc du cncb'. Arsi'ue lloussasc raconto son admis>inn à cette l'qKXjue dans cette folle société où lii:urai«'iil Ir coml<' (n'rmain, le jtair d«' l''r;inc(» que les lillcs apprlaicnl //lo/i <(>t/>i/i ( irnitam, (iilbcrt d«'S N oisins (ju On nommait ntun rtnsin ri (|iii n«' sa\ail jamais s'il a\ail «qxuist'* la Tai:lioni ; d'.VIlitn-Slu'r qui ilansail la ( ",aiinai:nob', Laulour-.M»'/.ria\ qui |H)rtail toujours un «aiindia piiju»' à la bmitonniére,
l A. Gihcil tl l'Ii. tli' Massa: Histoire du Jockf y-Club français. Paris. lSl».i.
Ro(jueplan (jui haranguait le peuple sous le masque (le Figaro, le prince Belgioso qui changeait chaque jour (le princesse, Malitourne, Seymour, Gavarni, Ko*ier (le Beauvoir, le lils des trois Du pin et enfin Roinieu l'anijnal le plus railleur, le plus sentimental qui hourdonnait sa fantaisie en ses vacances de préfet*. « Vous tous qui avez connu des gens gais qui ne sont plus, (écrivait Sainte-Beuve, vous le savez hien que le plus vif et le plus fin de la gaîté ne se transmet pas et s'évapore... Comment vous raconter Romieu, le pâle et sérieux visage qui faisait tant rire?... Représentezvous ces gais causeurs, ces hommes de verve et de mimique excellente, essayez au sortir d'une réunion avec eux d'en donner une idée à ceux qui ne les ont pas entendus, tout s'est refi-oidi ^ »
Quel palladium que l'esprit ! Eux-mêmes les adversaires politiques de Romieu lui rendaient justice. Dantan ayant dessiné sa caricature en hanneton, la Mode (1" trimestre 1837) écrivait : « Il s'est ahandonné à l'imagination satyrique de Tartiste et il a supporté la charge avec une dignité héroïque parce qu'avant d'être préfet, il est spirituel et de joyeuse humeur. Nous qui avons le plaisir de le connaître depuis longtemps, nous ne lui découvrons qu'un tort, c'est de s'être laissé faire préfet, mais il a été assez heureux
1. A. Iloussaye : Les Confessions, t. V, Paris, 1891. Les curieux qu'allire le rnondo de cette époque doivent lire les deux volumes suivants, tous deux intér(^s.sants et ijarfaitonient documentés. Jacques Boulenger : les Danch/s, l'aris, d'.)07. et Léon Séché : la Jeunesse dorée sous Louis-Vkilippe, Paris, l'JlO.
Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t. VII, Paris
pour rester toujours un hou convive et un homme aimable. » Roger île Beauvoir, dans les Soupe f/rs de mon temps rapporte ainsi l'histoire du croquis dont nous donnons la reproduction :
« Un beau matin, Romieu voulut jouer lui-même un tour à Dantan. Celui-ci, retiré dans son atelier, où il vivait comme un ermite par les mauvais temps, savait Romieu par cœur, mais il ne le connaissait pas de vue, il n'avait jamais (juc lu son odyssée comique.
« Tout à coup la porte s'ouvre et Romieu, l'ancien et illustre viveur, l'homme des parties soud;iin«'s, des lampions nocturnes et des épiciers honnis, entre chez Dantan. C'était Léon X chez Michel-Anizc ; Dantan, homme poli, lui approcha un fauteuil uothiijue ; le jour baissait, il j)()u\ait être se[)t heui'es. Dantan alluma sa chandelle et einisa^ca les \ isiteuis.
(f L'ami (jui accompagnait lU)mi<'n le pi't'senta sous un nom et des titi'es imaiiinaiF'cs. mais celui ci ne lui donna pas le temps d'aeliex cr, il dccIaiM à Daiilan (ju'il serait toi'l ai>e d'aNOU' sa eliaiuc Le rcnde/.- \'oiis (lomii'. Dantan le recul coinm»' il recexait tout le monde, moitu' causant, moitii' ti"a\ aillant . Il a\ait de\iné (|n'il a\ail dexant Un Komieu. et a\ anl que le pn'-iel fût parti, sa charui' «'tait laite
(( i']l (jutdle chaiLie! .le laisse au\ ('omment aleurs à la (h'crire en sers. I marine/. \ ous un lampion (|U un hanneit)!) IraNcrse à la naue ; les antennes de linsj'cte axancent comme jtoiir le proh'Lici' contre les plaisanteiies du Churirari^ du Vcrl-Vcrl et autres journaux ;
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sa croix d'honneur pèse sur son aile droite gonflée par le zéphyr comme un hiillon de Godard par le gaz. C'était une charge boud'onne, administrative et volatile. Il était impossible de mieux saisir la spirituelle et mordante physionomie de Romieu. Une bouteille de rlium et deux yeux ouverts expliquaient aux intelligences tardives cette exquise figurine. »
Le coléoptère croqué par le fameux sculpteur justifiait pourtant que Romieu prit la mouche, car la satire était mordante. Sous la main de Dantan, la caricature des hommes devenait aussi bien celle des professions que des choses, et rendait légitime la réflexion de Beauvoir : « Ne me parlez pas de ces abominables charges, on s'en moque d'abord, puis deux ans après on leur ressemble ! » Cette fois Romieu excusait la mo([uerie en faveur de l'art qu'il savait apprécier. Louis Veuillot écrivait le 24 mai 1838 dans une lettre adressée à son frère Eugène^ :
(( Mille compliments à M. Romieu et à M"**" sa mère. Annonce-leur une lettre de Venise. C'est le seul point où depuis mon départ j'aurai joui de quelque tranquillité. Ils sont trop artistes, curieux, voyants et entendants tous les deux pour ne me pardonner d'avoir flâné »
Quand le ministère croyait devoii* consulter ses plus habiles préfets, on inandait à Paris celui de la Dordogne. C'était un avantage d'amour-propre et d'espoir dont ne jouissaient pas également les grandes
Correspondance de Louis Veuillot, l. I, l'aris
autorités départementales. Mais cliaque médaille a son revers; dès que le célèbre fonctionnaire arrivait, les journaux satiriques se cramponnaient à lui, moins comme adversaire que comme excellent sujet de copie. La Mode (îj* livraison 1838) sigrnalait ainsi une larg^e promotion nobiliaire :
« Voici à l'occasion du carnaval la première fournée de nobles que vient de commettre le gouvernement de Juillet. On remarquera que le système, à l'instar de Bonaparte, a rappelé autant que possible les titres de irloire (jui recommandent les nouveaux élus à l'admiration de la postérité.
Victor Hugo, prince d'Hernani;
Bugeaud, duc de la Tafna, prince de Transno-
nain ;
Romieu, comte de Cbampagne.
Ce dernier se rencontrait là en bonm* compagnie. Son goût connu pour notre pétillant vin fiançais lui faisait tresseï" un»' couronm' en b'uilbvs (b' vigne, cl la Mode s'amusait à la lui [>lacer sur la tête... sur sa télé d«' Turc, car b' journal royaliste ne mancjuait pas d'utiliser copieusciin'nl la légrndt' des bannelons, assurant i\\xv Bomieu avait détruit, pendant l'année I83(), sept millions (b' ces coléoptères. I*uis(ju'une feuille d'opposition avouait en se mo(|uanl j>areille bécalombe, il «'lail Www naturel «|u'on récompensât ce liavail digne d'Hercule. Les adversaires d un gouvernemeiil ne sont jamais satisfaits de ses actes, aussi le Charivari gouaillait :
« Hiei- sametli î) juin, le Moniteur annon(;ail que
M. Romieu l'un des vétérans du café Gobillard et de la gaudriole contemporaine, vient d'être décoré du ruban d'ofdcier de la Légion d'honneur. Cette dignité a excité d'abord dans le public un mouvement de surprise, mais bientôt le public est parti d'un immense éclat de rire. Et en définitive il en est resté une impression des plus joyeuses. »
Tellement joyeuse que les nombreux amis de Romieu lui offrirent un grand dîner de satisfaction à la fin du(|uel les visages enflammés éteignirent complètement l'éclat de la rosette qu'arborait le nouveau promu.
CIIAIMTHK V
Les grands hoinnies ont presque tous un historio- {^raplie chargé de transmettre leurs oeuvres rmiai- (jual)les et leurs menues actions à la postérité, Louis XIV eut Dangeau, Louis \V eut \v duc d«' Luynes, Napoléon eut Méne\al, Hausset, M""' d Abranti'S, et Homieu eut Ir Cliarivari. Pendant plus de ulix ans, ct'tir Iruill»' uola d'uiu' jduiiM' act'iln' les faits et gestes du préfet, ses déplacements, ses idées, ses ordonnances, v\ surtout rappela ses exploits juvéniles «''Iciiit'llriiirul enL:uiilantlés drs liisloii-cs du lampion t't d«'s hannetons dont le puhlic ne sciiihlail pas se fatii:u»'i'. Le :2n iuiHrt l<S!iS, «dh» racontait iju»' duiaiil la nuit, h's lau's de IN'rigueux d«'\ rnairnt aussi ohscures (|u iim' jiaur de M (lonsm l*oiir rt'm(''di«'r à cri iucoin cincul , ihuiiicu a\ ait pi'ohmdtiiicul iidh'chi cl s'flail Iciui h' laisoiiiit'iiii'iil Mii\aut : « Je plau- Irrai de dislaiitr eu distance dans les voies de la \ille deux grands jioleaiix paiallides A ces p(»teau\ i'allacheiai une corde ijui ira de lim à l'autre A celle corde je suspendrai une espJ*ce «le \as<» à (juatre faces hMiiK' pai* lies \ lires t l'anspaienles. Dans ce \ase. je
mettrai de l'iiuile. Dans cette huile, je placerai une mèche que j'allumerai. Il est impossihle que cehi ne produise pas une lumière quelcon(|ue. » Aussitôt dit aussitôt fait. Le conseil municipal émerveillé de cette découverte ingénieuse avait ahsolument voulu lui déceriuM' le nom de son inventeur, mais modeste autant qu'hahile, ce dernier s'était contenté de donner au résultat de ses recherches le titre tout simple et sans emphase de rê cerbère.
Sous ce titre, les Bienfaits de M. Romieu, le Charivari apprenait encore à ses lecteurs que notre illustre fonctionnaire venait d'inventer le télégraphe et le parapluie, qu'il fondait en Dordogne une société de tempérance dont les trois principaux membres mouraient d'indigestion à la suite du banquet d'ouverture, et que lui-même avait roulé sous la table en terminant son discours présidentiel. Quelques semaines plus tard on pouvait lire cette lettre, apocryphe bien entendu :
" Périgueux, 10 novembre 1838.
Monsieur le Rédacteur du Charivari, « Le départ de M. liomieu, telle est la rause de nos larmes ! Non i)as un départ éternel, par exemple! Car, ne vous j trompez pas, Monsieur le Rédacteur, si nous avions dû renoncer pour jamais à notre adoré préfet, ce n'est point une lettre de moi que vous eussiez reçue par le courrier de ce malin. La seule lettre
me concernant qui vous eût été envoyée, c'est oui. c'est une
lettre de l'aire part. Et en cela je n'aurais fait que suivre l'exemple de la Dordogne bien décidée, le cas échéant, à se précipiter dans la Dordogne.
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Oh ! Monsieur, je n'essaierai pas de vous peindre les scènes de toutes sortes auxquelles a donné lieu son départ. Tout Périgueux l'a suivi une lieue durant. Les restaurateurs de la ville avaient obtenu la permission de dételer sa voiture qu'ils ont traînée à bras. Les marchands de vin suivaient derrière en poussant par intervalles de vastes gémissements à fendre le bitume. Quelques citoyens avaient seuls un air de fêle au milieu de cette tristesse générale, c'étaient les membres de la société de tempérance.
Mais notre préfet nous reviendra, il nous l'a promis. Le carnaval passé, nous le presserons sur notre cœur ; puisse ce temps s'écouler plus rapide que le télégraphe... Kt à ce propos, je vous dirai confidentiellement que nous lui ménageons une petite surprise pour son retour, une coupe d'honneur, laquelle pourra contenir dix-sepl bouteilles de Champagne.
Permettez-moi, Monsieur le Rédacteur, devons demander un service; il est fort possible qu'une fois à Paris notre adoré préfet oubliera complètement ses administrés pour ne plus songer qu'aux [tiaisirs de r(^|)éra et aux s(>u[)ers du Café Anglais Promettez-moi donc de me donner une ou deux fois de ses chères nouvelles. Ce n'est pas un homme qui vous supplie, c'est une ville, un département tout entier. Ne repoussez donc pas la prière <jue vous adressL'ut [)ar mon organe les lunumes, les feniFues, les enfants, les vieillards et même les sourds-muets de la Dordogne.
Hicn que je vous adresse celte su[)plique au nom dune rivière, j'espère pourlaiil (jiie vous ne la laisserez pas loniber dans l'eau.
Agréez, etc.
A. S. notable do P» rigueux.
Le spiiihicl iiioilijii'' soiiiiail île ers j»I;iis;ii)|(M'i«'S. nirnic Ioiscjik» le (luirirdri t''cri\ail (|u au lieu dcUi' dans la DoidoLiiic, ilauiail «lu atlminislrei- le Hd^-Var, ou (juaiul .Mlanxlh' lui oonsanail la chaiisoii suivante ' :
A M. ROMIEU, PRÉFET
Te souviens-lu de ces Icmps de folie
Où, gai viveur, la nuit comme le jour,
Tu cultivais dans une longue orgie
Et le Champagne, et la trulïe et l'amour ?
Mais aujourd'hui que loin des vieux scandales.
Tu sais régir, d'un titre revêtu,
Gardes ruraux et routes vicinales,
Dis-moi Homieu, dis-moi, t'en souviens-tu?
Te souviens-tu des repas délectables Que tu faisais au Café Périgord ?
Lorsque le soir tu roulais sous la table. On t'emportait le matin ivre-mort.
Convive alors des meilleures cuisines, De tout bon mets tu savais la vertu ; Mais aujourd'hui que chez le roi tu dines, Dis-moi Homieu, dis-moi, l'en souviens-tu?
S'il t'arrivait certains jours de ripailles De marcher seul et sans les pieds d'autrui, Avec amour tu rasais les murailles.
Dans chaque borne implorant un appui.
Mais aujourd'hui ce n'est qu'en politique Que l'on te voit suivre un chemin tortti.
J'aime encor mieux ton ancien pas oblique
Dis-moi Uomieu, dis-moi, t'en souviens-tu ?
Te souviens-tu des danses égrillardes
Des bals masfjués où tu nous enseignais
L'art d'accoster bergères et poissardes,
Jojeux pierrot ou jocrisse niais?
Mais aujourd'hui, d'un habit de [)arade,
Triste j)réfet te voilà revêtu.
C'est seulement changer de mascarade...
Dis-moi Uomieu, dis-moi, t'en souviens-tu?
Quand ta moustache innocemment frisée Sur ta cuiller prélevait son butin, On vit souvent ta poitrine arrosée Des vins mousseux et des jus du festin. Mais aujourd'hui que tu vis sans moustache Sur ton habit plus fraîchement battu.
La croix dhonneur couvre les autres taches... Dis-moi Iloniieu. dis-moi. t'en souviens-tu^
En ce temps-là, de francs et gais compères. Tu te vovais environné, fêté, Mais aujourd'hui valet des ministères Aux grands du jour tu vends ta liberté. Fuis ces tyrans, toi qui toujours trébuches ! Mieux vaut encor, c'est un point rebattu, Avoir affaire aux bouteilles qu'aux cruches... Dis-moi Uomieu, dis-moi, t'en souviens-tu ?
Ces strophes auraient pu t>tre utilisées pour chanson de noce, et nul doute qu'elles n'eussent obtenu un certain succès aux repas des liançailles. Roniit'u se remariait donc? Oui. Il ('lait donc veuf"? Oui. Ces événements furent tellement secondaires dans sa vie apritée que nous en parlons incidemment, sans chercher à connaître si ses deux épouses étaient bien tombées en le choisissant. Le fait (ju'on tombe n'indicjue-l il pas obliiratoiremenl une douleur? Sa première femme née Villemain, aj)rès hii avoir donné un fils', mourut à Périixueux et le veuf plus ou moins inconsolabh' (|ui ne faisait rien comme tout le monde, eut à propos des funérailles un»» vive discussion avec la paroisse. L'évèque dut préstMilei- des excuses ofli-
1 Fran»;ois-Edouaril Komiru. lu- ;i Loriout le 3t mai 18i9.
cielles à M. le Préfet qui le reçut en grand costume. Les mauvaises langues prétendaient qu'à cette audience, il fredonnait un air guilleret entre ses dents, sans doute la chanson le Pape est gris.
Après un veuvage sans nuages, Romieu éprouva le besoin de convoler en secondes noces. Bis repetita placent î II épousa M"'' Marie Dubreuil de Saint-Germain laquelle devint plus tard la femme de Pliilarète Chastes, de ce môme Ghasles qui nommait son prédécesseur tin bouffon sec ^ On pense bien que semblable aventure n'avait pas lieu sans qu'une trompette de la publicité ne lançât quelques notes. Ce fut la Mode du 1"' décembre 1838 :
« M. Romieu se marie. Nous tenons de bonne source que ce n'est pas, comme on pourrait le croire, avec une bouteille de Champagne.
« Depuis que son mariage est décidé, M. Romieu est ivre de bonheur. D'une manière ou d'une autre, ne faut-il pas qu'il soit toujours dans l'ivresse. »
Le conjungo produisait sur le solide Auguste un effet doublement salutaire, il maintenait son appétit et sa gaîté. Roger de Beauvoir raconte qu'un soir où tout Périgueux dormait, on entendit de joyeux éclats de rire dans l'auberge du Lion d'argent qui portait cette devise : « A Saint Polycarpe^ préfet des Gaules sous César. Trois dandys parisiens, de passage dans cette ville, en surgirent bientôt pour humer Tair et briser
1. 8ec... Quelle erreur. M. Chasles ! De son second mariage Romieu eut une (illc Blanchc-KIisc-Gabrielle-Auguslinc (jui naijuit à Périiîueux le 24 lévrier 18i0.
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quelques réverbères, d'après le principe Je Brillai- Savarin (jui dit : « Cassez les réverbères et les bouteilles, les réverbères parce qu'ils ne valent pas les bougies de l'b^toile, les bouteilles parce qu'il est indig-ne de céder à un autre la maîtresse qu'on vient d'avoir. » Arrivés rue de la Préfecture, les compères lancèrent plusieurs pierres sans succès, lorsqu'une voix sortit de l'ombre : « Vous vous y prenez mal, Messieurs, il faut attaquer du côté gaucbe comme ceci. » En môme temps le quidam parut, ramassa un caillou et le verre quadruple vola en éclats. « Bravo ! Bravo ! » crièrent les bambocbeurs. L'étranger se déroba en triom|)bateur modeste et s'évanoiiil par la porte de la Préfecture. « Mais c'est Koniicii I » s'exclamèrent les autres, C'élail lui en vïW^i nionlranl aux étrangers l'babileh' d'un jut'lVl dans l'exercice de ses roiK'lions. Inutile de diir (jue le iap|u)il du coniniissaire de police présenté le lendemain lut mis au panier, el j»eul-('li-e ledit commissaii«» reeul-il une sévère admonestai ion pour niani|ue <le sui\ cillanee. I^es trois graillaids lu' pui'enl l'emereier sui" place Homieu de celle leçon de balisi iijue, mais ils eurent tout loisir de le l'aii-e dans la capitale. L'babilu»' de (lobillard n'ouldiail pas les soupers du C.alV' de Paris, ni les soujieui's d'aulrelois doni (|uel(|ues-un-> n'asaienl pas encoi'e dt-leh''. Sa jti'«''senc«' leui' douuail un \ t'iilable coup de louel, son enliain ('-lail le clairon de nouNcaux assauts gaslrononiiques, sa \«'r\e li'lincelle (|ui allumait les feux daililices tir«'*s par Tespril <Hi la lolie. ('/est aprî'S une iV'te noctuiiu» en IS!V.>
(jue Lautour-Mézeray, qui n'en faisait pas étal, commit ces deux vers sur son ^ai camarade.
Lorsque Romieu revint du ■Monomolapa Paris ne soupait plus et Paris resoupa
A ce distique connu, un ami anonyme de Romieu ou bien Romieu lui-même répondit par celui-ci que je n'ai jamais vu signalé, malg"ré son harmonie pâteuse V
Au Monomotapa peu prennent des repas
Et quand Romieu revint, Paris ne soupa pas.
L'exil au Monomotapa ou à Périgueux ne nuisait en aucune façon à l'estomac préfectoral et le grand chef de la Dordogne apportait à Paris des réserves de santé qui lui permettaient de terminer à cinq lieures du matin ses travaux essentiellement administratifs dans les cabinets particuliers de Tortoni, de Hardy ou du Café Riche. Romieu buvait mais il savait aussi manger. Souvent il lorgnait d'un œil d'envie les merveilleux étalages de Chevet, etcertain jour dit à Beauvoir : « Si les troupes françaises avaient vu cela en 1815, elles auraient gagné la bataille de Waterloo ». Certes, la perspective d'un pareil festin aurait électrisé l'armée avant le combat. Alphonse Karr, qui avait été rédacteur au Figaro en même temps que Romieu, ne pouvait oublier, dans ses spirituelles Guêpes, ce préfet
1. Extrait dune lettre de N. Roqueplan du 1- décembre 1855 (collection de l'auteur).
de Cocagne. On lisait dans le numéro de février 1840 : « Il a ordinairement le bonheur d'être retenu dans son département par les devoirs rigoureux de sa position pendant les heaux lîiois de l'année... Mais aussitôt que riiiver descend des sommets glacés des montagnes, aussitôt que les premiers archets glapissent dans Paris, aussitôt (jue les concerts, les soirées et les bals s'organisent, il ai-rive [)ar une singulière coïncidence (jue la présence du préfet devient indispensable dans la capitale.
«... Paris S(; réjouit de le revoir cl lui dit : « Sois « le bienvenu. » Pour lui il cluTcbe, avec une infatigable persévérance, les gens ({ui pcusciit être utiles ;i son département. 11 les cherche partout, dans les soirées, dans les bals, dans les raouts; car en cette saison, ce n'est (jue là (ju'on peut trouver son monde. Qu(d(|uefois il poursuit ses recherches laborieuses jusqu'au milieu de la nuit ; il les suit dans leurs mouvements, dans leuis (h'Iours, dans leurs \ aises, il ne recule ni devant les insonmies, ni (le\anl la ialiuiie el les suites des festins tardifs. 11 tau! »|ue les allaires du dépaiteiiieiit se fassent.
« I*uis {|uaii(l 1 lii\er s'est écoule dans celte \ ie di fatigue et (r;iliiit''i:al Ktn, (juand la [miliiiie se!il b besoin tl'uii air pur, le depaileuienl de la Dordognt rapp(dle son cher adnnnislialeui\ le (le\(tir le r^'clam» v\ il ne coiniail (|ue le devoir : il (|uille courageuse ment les j)laisiis (|ui cessenl . les bals liins. b*s bougies éteintes, les gbices ai>sorbees. les gâteaux engloutis les lennues pàb-s el laiH'es; lien ne lanèh', il s ai-
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raclio à tout, il part et arrive dans son endroit oia il restera tout l'été. »
Ces observations n'étaient pas bien mécbantes, cependant Romieu accusa cette fois le coup porté. Il aimait beaucoup Alplionse Karr, sympathie partagée, et lui écrivit une lettre spirituelle oii figuraent ces mots : «... Vous croyez faire des plaisanteries innocentes. Eh bien, vous vous trompez; mon beau-père est abonné aux Guêpes ei leurs remarques lui rappellent trop vivement les préjugés qu'il a du combattre pour me donner sa fille ^ ». Ne voulant pas contrarier son ancien confrère, Alphonse Karr observa désormais le silence. Ceci ne veut pas dire que Romieu obtint la tranquillité nécessaire au foyer conjugal; le Charivari^ journal officiel de Son Excellence reprenait la thèse ci-dessus (numéro du 15 novembre) et terminait son article en signalant la déchéance du Napoléon de la farce que menaçait un prochain Waterloo.
Romieu n'était pas seul à être frappé par les grêlons épigrammatiques, ses amis de fête ou de gouvernement ne se voyaient guère plus épargnés. Les envieux, et il y en avait parmi les compagnons d'autrefois restés en panne, pardonnaient difficilement à leurs complices arrivés. Malitourne, cet agréable écrivain, ce soupeur d'une malice douce, charmante et voilée, subissait alors de petites notes quotidiennes que le Charivari distillait assez drôlement sous des titres suggestifs "^
Alphonse Karr : Le livre de bord, op. cit., t. II
2. Le Charivari des 25. :26, 27, 28 février, l" et 2 mars 1841.
Trait décourage dr M. Malitourne.
Trait de pudeur de M. Malitourne.
Trait de désintéressement de M. Malitourne.
Trait de continence de M. Malitourne.
Mort héroï(jue de M. Malitourne.
Translation des cendres de M. Malitourne.
Malitourne, farci de bonne humeur, pansait la blessure du matin en soupant If soir avec Bouffé ou le D' Véron, et la feuille satiri(jue Tahandonnait bientôt pour revenir à l'auteur du Mousse, figure plus en vue, sujet de copie plus avantageux. Et puis Romieu était préfet, titre (|ue bien des ambitieux avaient désiré et narguaient maintenant (ju'ils uv l'obtenaient pas. Après la révolution deJuilb't. toul le monde voulait une préfecture, c'était un besoin si univt'rsel qu'un lin vaudevilliste. Kmib' Van<lerbrugb. ne disait plus en parlant d'un de ses semblables //// homïne mais uit prvfrl. \'()\ ant (jin'bju'uii passrr, il demandait : « (Juel est (M' pi*éfet-lii ? >> Il «'criN ait à chacim : a Mon ('lier préfet, >> et (juaml il montait dans un eabriob't. son apostrophe' était toujours : « Préfet, j»' nous prends à l'heure '. >» Celui de la Dordogne prêtait donc le flanc, mieux (|u un autre, aux railleries, et son auréole de viveur formait une excellente cibh' poiii" les flèches (ju'on lui dt'coehait '.
(hisrons l'iieore le C/iunran (lumn'ios des iMI cl '2H octobre ISi 1 :
Nestor Hoiiuopldii : Souvelles à la main, 20 avril
i. Voir aussi VEcho de la IxUéraluit et des Beaux-Arts (ocli.bre I84I).
« M. Roinieu a rencontré hier soir M. Janvier sur le boulevard du Temple et lui a dit : « Si lu veux que « je le paie une contremarque, il faut deviner pour- « quoi on peut s'enorgueillir d'être à la première « galerie de TOpéra? » M. Janvier ne sachant que répondre : « C'est, lui dit M. Roniieu, parce que la « première galerie y est toujours sur le pied des « stalles. »
La Chronique du 25 novembre imprimait : « Le plus spirituel viveur de France peut-être, mais le plus aimable de tous nos préfets à coup sûr, M. Romieu, a renouvelé avec un favori bien connu de M. ïhiers un bon mot qui, certes, était de la plus piquante application. Encore ému à la suite d'un confortable déjeuner, le phénix du lampion se rendit chez M. Ed. B... ex-secrétaire général du ministre de rintérieur qui s'écria en le voyant :
— (( Eh bien ! mon cher préfet, nous ne nous corrigerons pas? La bouteille a donc toujours raison avec vous?
— « La bouteille peut-être, répondit M. Romieu, mais le pot-de-vin jamais. »
Cette réplique démontrait chez le héros de l'anecdote une droiture susceptible de lui attirer l'estime des autorités, une franchise capable de lui rallier la dévotion des humbles. L'influence d'un fonctionnaire prend souvent toute sa force dans les sympathies qu'il éveille. Celle de Romieu était incontestable et il l'employait chaque fois que l'occasion surgissait de rendre un service à un être infortuné... ou à une jolie
femme. Jusleineiil Rose Cliéri, Cizosde son vrai nom, jeune et charmante comédienne, promenait vainement il travers la France un talent cjue le public ne reconnaissait pas encore. Dîs l'à^e de cincj ans, elle avait paru sur la scène et s'était monlrée à Lorient, à Bourges, à Nevers, à Clermont, à Bayonne, enfin' à Périgueux où on l'avait vue interpréter honnêtement le rôle de Marie dans la Grâce de Dieu. Ce spectacle lut donné devant Loïsa Puget (jui avait écrit la romance si populaire dont s'étaient inspirés les auteurs de la pièce applaudie. La poétesse présenta l'artiste au prél'el (jui prodigua ses amabilités autant à Rose qu'à sa sœur Anna, les nommant gaiment L'nr jolie paire de Cizos. Il promit nitMiic unr chaude recommandation |)Our son ancien collaborateur liayard et tint immédiatcniciil paroh'. Au comnicnct'iiiciil de 18i:^, Rose Chéri, aiiiva donc à Paris et. |>ai- Hayard, lut conduite à Poirson, alors dircctcui- «lu (iyinnase. Des rives de hi Dordouiic au houh'Nard lîoinic-Nouvelle hi distance est grande, géogra[)hi(juciiiciil pailanl, clh' l'est aussi au point de \ uc du lln'àlic, surtout pour l'emploi des ingénues et (h's amoureuses ; il y a toujours siii abondance de migiu)niH\s aspirantes prêtes à revètii' la rid)e blanche de l'emjdoi. Coninn* des Houlh'*, des Alliai el des .Ieiin\ Nt'itpn'' pleuvaient cha(jue mois dans la capitab'. Poirson lit à l'actrice un accueil r«'servé el l'autorisa pouilant à débutiM- le M) mais en inlerpi'elanl Estelle de Scribe. Le résultat lut ttdb'inent médiocr»' que malgré le p;\tr(uiage de Ihtnneu on la rtMUercia jioliment. DéstMU-
parée elle essaya d'entrer au Français, puis au Vaudeville, enfin le Gymnase la repêcha à nouveau comme une épave et cette fois, le o juillet, elle obtint un véritable succès dans Une jeunesse oi^ageuse de Charles Desnoyer. C'était la gloire. On sait que Rose Chéri s'en montra toujours digne ^
Je n'étonnerai pas beaucoup le lecteur en lui apprenant que le jour oij triomphait la gracieuse artiste, M. le préfet de la Dordogne avait dû se rendre à Paris. Il y avait urgence. Les administrés ne tentèrent pas de connaître la raison de ce voyage, ce en quoi ils firent preuve de tact, car le service de TÉtat n'y ligurait certainement qu'après le service de première. Par un hasard providentiel, aucun rédacteur du Chaincari ne se trouva dans la salle du Gymnase, et le populaire Coco ne vit pas sa présence signalée. L'assistance que lui prêtait Alphonse Karr n'était-elle pas cause d'un tel silence ? Voulant racheter son innocente plaisanterie sur les déplacements préfectoraux, le charmant écrivain avait consacré à Romieu, dans les Guipes de juin 1841, une demi-page où il expliquait la fameuse ordonnance sur les hannetons et la qualiliait de mesure sage dans lintérèt de l'agricnllure. Sa récompense fut une aimable lettre où le préfet-martyr disait : « Cette réhabilitation va me faire le plus bel honneur, surtout dans le temps d'épidémie où me voilà... Tout cela, mon cher Karr, et une grosse formule de remerciements pour l'intention obli-
1. H. Lyonnct : U'iclionnaire des comédiens français, t. I ; La Mode, t^ mai 1847.
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j^eante qui vous a inspiré le petit article où mon nom reparaît. Il y a (jut^hiue chose de bien flatteur dans un souvenir de vous, surtout lorsque ce souvenir ne pousse pas sous une épij^ramme, même aussi amicale que vous les savez faire ^ »
Le 13 décembre, Romieu était promu chevalier dans Tordre de Charles III d'Espagne, et il avait hi satisfaction d'être souvent reçu par le roi. A lune de ses visites, il insista pour faire nommer évè(|ue de Périji^ueux certain clianoine de cette ville, homme instruit et archéoloj^ue distingué, mais plusieurs réclamations étaient parvenues de la Dordogne, affirmant avec preuves à 1 appui (\uo le postulant n'avait pas des mœurs d'une pureté très ecclésiasti(iue et la nomination fut sus[)endue. Louis-Piiilijqit' observa : « Eli bien ! monsieur Homieu^ crovez-x ous toujoui's l'abbé X... dimic (h' la niilie épiscopale? — « Toujours, sir(^ î » rc'poiidit l'inlci pt'lh' — « Moi aussi, r('j)iil h' roi, malheiirciist'iiiciil nous sommes les seuls (jiii pensions ainsi- ! »
Il semble (jiie ces compensalions n'aient j»as, à celle épo(|ue, conlreltalanc)' elie/, Hoinien une certaine lassitud»' Le doux cnieiiienl , ainsi (|ne ses adiiiinislr(''S, le reconnaissaient pour excellent j)r«''t'el, il «'lait aiiiK' et estiiiK' dans toute la DordoLine. pourtant (|uel(|ues petits C('>l«''s du nn-lier coniiiiei:c;ii«'nt à l'aua-
\. Dans l(>s (lurpfs (le jiiiniiT 1S43. Al|»liniisi> K.ur lilv co mol : (loiniiio t)ii pail.iit <lt< M \ . . i|iii>l<|u un «Iciniiixla : n A-t-il des lillrs.' — Nom. {•(•(lon.lit Homiru . , ri tant inioux pour elles ! u i. Mémoires du ciunlc llitiare dr \'inll'tisffl. t I. Paris. 188;i.
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cer. L'antagonisme dont le conseil général offrait le spectacle, se manifestait en raccourci clans le sein des conseils communaux. Un jour c'était le magistrat municipal d'un village systématiquement oublié, lors des convocations par son maire qui mandait au préfet : (( Le tyran de la commune me refuse l'entrée du sénat ! » Ailleurs une municipalité statuant sur la demande d'un terrain de sépulture faite par une famille mal notée concluait : « Le conseil, attendu que la requête n'est pas admissible, ne l'admet pas. » Une autre fois, un maire lui ayant donné par lettre le titre d'Eminence, Romieu rendit quelques jours plus tard visite à Tévêque, le vieux et spirituel M. de Lostanges : « Monseigneur, lui dit-il, me voilà cardinal. »
— « 31on clier préfet, répondit en riant le vieillard, j'en félicite le Sacré Collège ; mais expliquez-moi donc cette énigme. » — « Voilà. Un maire m'a écrit : Votre E mi fie ne e. » — « J'y suis. C'est le maire de P... » — (( Eb ! comment devinez-vous si bien? » — « Ob î c'est qu'il m'écrit toujours : Votre Majesté! » Autre fait. Un périgourdin (jui revenait de Paris, rencontra son préfet et lui raconta : « A propos, j'ai été au Tbéâtre-Français, et j'ai vu une très belle pièce. »
— a Quelle pièce? » — « Ma foi, j'ai oublié le nom... Tout ce que je peux vous dire, c'est que M"° Racbel en joue. » — « Que dit-on dans cette pièce? » — « Je ne sais pas trop... Je me rappelle seulement (ju'il y a un vieux à (jui on donne un soufflet » — « Ali! c'est le Cid ! » — a Comment dites-vous ? le Cid... Avez-vous un morceau de
papier que je noie ra : C-i-il... le Cid... Oui c'est bien rii ! »
A la longue, un homme d'esprit soullre de la médiocrité constante de son entouraiie. Romieu inlriguait donc en sourdine pour (juitter Périgueux, et se faisait appuyer par un inlluent député de son département '.
Paris, 7 mars lS4i.
Monsieur le Ministre,
Vous connaissez tout le bien que M. lloniieu a fait à notre province sous le ra{)portde l'esprit piihlir. de la conrilialion des opinions et sous le rapport des intérèls matériels. 11 est estimé de tous les habitants, ses services sont anciens et ont paru dignes d im avancement que les circonstances peuvent, je le reconnais, retarder encore quebjue temps. Vous connaissez tout l'intérêt que lui porte la députation entière. 11 a b«^soin d'être fortifié surtout au moment des élections; les bruits de changement même en pltin conseil génér.il ébranlent touji)urs. Permettez-moi de solliciter de votre bienveillance pour .M. Komieu le titre de mailre des recpiêtes en service extraordinaire, .latlache personnellement beaucoup de prix au succès de ma ilemande. Agréez, etc.
Dkhki.levme.
Il es! iiicoiilesl.ihlf (ju aux \ru\ «lu riOUNcrncnii'iil. Homieu avail loules h's (jualiti'.s d im lion jut'lcl. aussi ItMMi «laiis radiiimisli'aliou de son di'|i;irli'im'nl (|u«' dans la cuisine é-lcclorale. l-.a Iclhc «i dessous doinic une idée de sa inaniéi'e * :
t Ai-r/iivt's \af tonales. Dossier Uoiniou iV lievue rtUrospecitvf, ir '.'.
M. Romieu, prr'fcf, à .]f. Génie^ secrétaire particulier
de }[. (rifizot.
Périgueux, 23 juin 1842.
Mon cher ami,
Les choses s'arrangent à merveille pour M. de Saint-Aiilaire. Ce malin même j'ai eu l'occasion de constater que trente-trois voix lui seraient parfaitement acquises à la condition d'un petit sacrifice des fonds du budget, article : « Subvention aux routes départementales » ; que M. Legrand me donne d'ici à dix jours les moyens de publier une adjudication sur la route n<^ 14, et je réponds du chiffre votai que je viens de dire, dans le canton de Mareuil. C'est un traité passé dans mon caljinet, et avec de vrais Anglais de nos meilleurs bourgs. M. Guizot s'intéresse trop à cette élection pour ne pas intervenir directement en pareille circonstance, et je vous prie de lui demander une démarche. Si Legrand^ qu'on soit, il faut bien écouter et faire.
Je suis en train d'un beau tour de force avec M. de Liancourt, s'il voulait s'y prêter un peu, je répondrais de ne pas m'y casser les reins. Le seul argument que .AI. de (larraube jette contre lui, comme mot d'ordre à ses séides, c'est que le duc est étranger aux intérêts de l'arrondissement. J'ai conseillé à M. de Liancourt de s'engager, s'il était élu, à acheter des vignes dans le pays, et à se lier par là aux mesures locales, de sorte à devenir visiblement intéressé à leur cessation, La question, dite vinicole, est toute la politique de ces gens-là, et il y aurait une majorité presque certaine attachée à un engagement de ce genre. Mais on m'a dit qu'on y réfléchirait, c'est bien la peine d'être duc et possesseur de deux cent mille francs de rentes pour vouloir être député sans efforts. A sa place, mon Dieu ! comme j'annulerais bientôt et M. de Garraube et le reste ! Cependant, je vois encore quelque moyen de succès par là.
Au ciief-lieu, gâchis complet. Les plus actifs soutiens de yi. de .Marcillac devraient être envoyés à Cayenne pendant
1. Ce M. Logran<l, sous-secrétairc il'Ktat au.v Travaux publics, avait, de par 1(3 monde politi(jue d'alors, un renom (riionnctelé.
CluirL;c <\v Iv'iMii r en iKUinclon
Télection pour les empêcher de lui ôler des voix, seule besogne à laquelle ils soient propres. J'en suis réduit ii m'éloigner d eux pour garder quelque crédit sur le reste.
A vous de tout cœur. Komiku.
On fit le petit sacrifice sur les fonds du budget ; M. le duc ne voulut pas aciieter de vigne en Dordogne, les compromettants électeurs se tinrent à pari, et tout arriva comme l'avait prévu Romieu. MM. de Saint-Aulaire, de Garraube, de Marcillac lurciil élus. Bon point pour le préfet, lieureuse campagne à inscrire dans ses états de service déjà remplis de rapports flatteurs, bien (|u"uii chef de bureau y eiit peut-être épingle la note publiée par le Hivarol de IShJ.
« Satan»'' lousiic, buscui", dîneur, bambocbeur, casseur de réverbères, rosseur du guet, devenu préfet poui" donner raison à l'arlicle '.) de la (lliarle, (jui dit (|ue Ions les f'raneais sont égalemenl admissibles au.x emplois.
« Ce fonclionnaire j»ublie est, nous assure-l-on, c<dui de Ions ses coid'rères cjui, dejiuis eerlaiiie a\ tMilui'e Falale, l'ail le plus l'ÏLioui'ensemenl e\«M'nter- dans son dépailenienl les oi"(lonnanees l'onceiiianl léchenillage.
« .Malgi'é cela, à eliaijue piinleinps. il a connue des visions (le maiU i-e et de nioi-t ; il licinlile. il cesse (le manuel", de Ixtnc. et (b» lan'e des calembourtrs. tant (jue (lui'e la saison des bannelons. »
Dieu ! (|ue les haïuu'tons de lionneu a\ aient la vie dui'e ! i.enr nombre eonsicb'rabb» lit eneon> jiencber la balance du mauxais co[{\ et noti'e préfet rt^sla dans
la Dordogne malgré son désir de déplacement. Les raisons indicjuées ci-dessus étaient elles les seules qui le poussaient à quitter ce poste? La voix publique prétendait que la fortune lui faisant risette, il n'était pas facile d'adresser à cette déesse des actions de jj^râces autre part que dans la capitale du Périgord. On racontait que Romieu venait de toucher une copieuse succession, de récit en récit elle s'éleva bientôt après d'un million et les journaux signalèrent la présence à Paris de l'heureux héritier. La Mode du 2 avril disait :
(( Dernièrement dans un des salons du Rocher de Cancale, on entendait des rires immodérés ; M. Borel, le maître de céans interrogé sur les causes de cette hilarité, apprit que c'était le banquet d'hérédité donné par M. Romieu; la carte en avait été faite la veille, elle était ainsi conçue : Un pot-au-feu soigné, un haricot de mouton, une oie farcie de marrons, haricots rouges au lard, salade de mâches. Un dîner de portier pour six, tous les vins. »
Comment l'homme qui supportait de tels repas avant de souper pouvait-il avoir le désir de quitter le Périgord? Pourquoi ce gourmet voulait-il sacrifier l'Éden des fonctions gastronomicjues au poids de ses fonctions administratives? Le préfet sybarite commettait là une faute inexcusable, car, mieux que tout autre, il aurait dû savoir, comme l'avançait le Petit dictionnaire ministériel^ que les trulfes commandent le dévouement, réunissent les suffrages et composent les majorités.
CHAPITRE VI
En 1835, on avait raconté que Roinieu aspirait à la Préfecture de Police, le même bruil recommençait en 18 i2. Comme un soii* de novembre, il se montrait aux Variétés dans une baignoire d'orcbeslre avec Af^'Oéjazet, le C/iarivari na man(jua pas de souliiiner cette présence anornnde, faisant Fciiianjucr (ju'elle cacbail de «i^i-aves motifs politi(jues »'l (|in' son béros allait remplaçai' M Drlcssoii. Deux jouis j»Uis lard, la nouvelle dillV'i-ail ; ('"(''lail M. rarirel, le pij'del du (Calvados (loiil Moiiiicu désirait occujmm' le jiosle. Sui- \aFil les uns, il se promeiiail à Iimncts sa cbambre en d'iaul aux (''clios : (laeii ! (laeii ! sui\aiil les autres il a\ail ('tabli duianl la maladie de M. Taïuet im ser\ ice de pii^coiis \ o\ aucius. A cliacjiie lieme. un niessagei" rapide entiait j>ar la fenêtre, le candidat anxieux saisissait l'oiseau, chercbait sous son aile, en tirai! un billet (''Ci'il pai- un noiiuaîid corrompu, j>uis lisait a\ec a\idilt'' 11 pou\ail suivre ainsi les [)ro{;,rès de la nialailie die/ son collèi^ue tout en inanp:eanl le courriel' en salmis liutb' '.
Le Charivari dos 17 et 1*J novembre
Les soUicitalions de chaiij^einent Unirent j)ar avoir raison de Tapalhie ministérielle. Le 9 juillet 1843, Auguste Roniieu était nommé préfet de la Haute- Marne à la place de M. de la Tourette, sans qu'on sût si cette investiture représentait un avancement ou une disgrâce. Presque en même temps il songeait à se porter à la députation mais, sur le conseil d'amis, abandonna heureusement cette idée : « Au fait, disait-il, je ne suis pas encore un homme assez sérieux pour cesser d'être préfet \ » Comme le devoir l'obligeait à un examen de son nouveau département,
Romieu partit aussitôt pour Paris où on Taperçut
beaucoup à l'Opéra et un peu moins dans les restaurants en compagnie de ses anciens satellites. La rumeur publique assurait que Rousseau, Tex-camarade de gobelet, lui ayant fait demander son appui pour obtenir un emploi, il avait répondu froidement : « Impossible... on m'a dit qu'il buvait! »
La modération apparaissait aux côtés de l'âge. Le temps avait passé où le joyeux Henry Monnier allant déjeuner chez Romieu revêtait l'uniforme suivant : Une chemise de nuit, un mouchoir sur la tête, de longs bas verts laissant apercevoir le haut des cuisses et une pipe à la bouche". Romieu ne secouait plus son compagnon en criant: « Si tu continues à me dire vous, on va te prendre pour mon domestique ! » ; pré-
■1. La Salion, 18 août 1843. Feuilleton de Lepoitcvin Saint-AIme. 2. Catalogue dune vente d'autographes du 15 juin 1910 (Charavay).
sentoment le ton s'était adouci et il lui écrivait cette jolie lettre ^ :
Chaumont. iô septembre 1843.
Mon cher ami,
Merci cent fois de 'Ion bon souvenir. Le mien ne t'a pas manqué et le joindra toujours. Les gens d'esprit et de cœur à la fois sont trop rares pour qu'on ne s'honore pas de leur amitié et tu es de ceux-là.
11 y a des gens qui croient qu'on doive toujours rester à vingtcinq ans et qui s'émerveillent de voir arriver des succès à qui sait prendre un parti sérieux après avoir oublié quelque temps une éducation sérieuse, après avoir quitté de grandes relations momentanément pour la folle et bonne vie de poésie et de jeunesse.
Ce sont ceux-là dont tu parles sans doute et qui ne me pardonnent pas. A leur aise, je ne m'en préoccupe point.
Toi, mon ami, qui as voulu goûter de tons les arts, parce que lu es un grand artiste, tu me verras sans doute a l'aris ou ailleurs. l*arlout et en tout temps je serai heureux de le rappeler noire vieux temps, celui des griseltes et des chansons. Nous n'en serons pas moins gais pour être moins jtMincs, ni plus bêles, jeu ai Icspoir.
A toi de cœur
(î.-.\. KoMlKL'.
H rlail nécessaire (juc l'aiiltMir de co InWvi prît «le la [î^ravilé, uiu' ini.s.sion lui échcail Ku septeinluc [Hi',\, les cabinets «le Paris cl de Londres s'appliijuaienl à cnlrcloiiii" des r«dalions intimes, cl à praliijncr la nou\(dic enlciilc cordiale. Le jn-cinici' ministre an«;lais, loid .Vlicidccn, ne man(juait [kis de manilester vis-à-vis de nous ses honiu's dispositions, el
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une occasion allait surgir qui devait lui permettre de les montrer. Précisément Uî jeune duc de Bordeaux sentant le besoin légitime de (juitter sa retraite morne et silencieuse, vint passer quelque temps à Londres. Craignant que ce voyage n'amenât un incident désagréable, Louis-Philippe s'émut. Par l'organe de Guizot il exposa que le prince « était bien réellement un prétendant faisant delà politique ou se préparant à en faire », et que les monarchistes chercheraient à tirer parti d'une visite à Victoria, même reçue privalelf/. Les Anglais cédèrent devant le désir du roi. En revenant de Windsor le 10 novembre, lord Aberdeen dit à M. de Jarnac notre représentant : « Tout est arrangé à l'égard du duc de Bordeaux ; la reine se conformera au vœu du Gouvernement français, il lui a suffi d'être avertie. » Installé dans un hôtel de Belgrave square, le fils du duc de Berry évita de solliciter une entrevue qui eût été refusée ; par contre, ses partisans accoururent en foule pour acclamer leur souverain légitime et contrecarrer l'usurpateur. Ce coin de terre étrangère devint un véritable lieu de pèlerinage où défilèrent les porteurs des noms les plus illustres, au grand agacement de Louis-Philippe qui dissimulait mal ses déconvenues. Alin d'établir une diversion, il résolut d'opposer au chef de la maison de Bourbon son fils le duc de Nemours, régent problématique du royaume. Celui-ci accepta la mission comme un ordre, s'entoura de quelques fidèles, dont Romieu, et partit pour Londres où il fut accueilli avec les honneurs que lui devaient les Anglais, tandis
que le proscrit glanait ceux de tous les Français venus satisfaire un sentiment.
Roniieu accompasrna le prince en tant qu'attaché civil et liistoriograplie. 11 écrivit des articles élogieux pour la branche cadette dans le Standard et déchaîna aussitôt les aboiements de ses roquets ordinaires. Le Charivari (7 novembre 1843^^ prétendait que le préfet parti pour rAng:leterre s'était mis au cou une cravate blanche afin d'afficher un nouveau nœud patriotique. La Mode 7 décembre) s'exclamait sur l'erreur d'un journal avant anobli Romieu dans ses colonnes. « Pendant quehjue temps, disait-elle, il a essayé de s'appeler M. de Kérolan, mais il y a loin de là au titre de baron, à moins qu'il ne l'ait pris sous le prétexte que son père, s'il eut vécu plus lonjrtemps eût certainement été comte. » L'orc^ane léiritimiste ordinairement plein d'indulL'"ence faisait sentir le poids de sa triijue. Il est vrai (luc notre annaliste éirratiirnait à \)A\v plume les visiteurs royalistes (jui se trouvaient auprès de leur prince. Le Constitutionnel du I i d«''cembre publiait un article (iil li/us à Londres où Romieu écrivait :
« J'ai toujours pensé que ce voyaire polit i(|ue dr nos jeunes aristocrates pourrait bien avoir des conséquences dunt' portée incalculable. Ainsi les aînés ne maïKjurroiit pas sans doult' «b- r«Micontrer plus d'un»' héritière de la (lilé ijui sera charmée d'échanger les suifs ou les savons pal*'rnrls contre une couronne de comtesse ou un tabouret de duchesse à la cour ib' Ib'lgrave-Square ; »'t lors«|ue les cadets, après
avoir fait l'école buissonnière reviendront enfin prendre leur place sui' les bancs de leur collège, ils seront bien capables de remporter les prix de thème anglais sur leurs autres camarades. »
Fureur de la Mode ! « Nous reconnaissons bien là, grinçait-elle, les derniers hoquets de ce viveur décoré de titres et de croix, expédié à Londres sous la livrée diplomatique... Il est quelque part chez des parvenus que tout offusque, un cynisme vieilli et éreinté qui se plaît à ces attaques sans péril. Du reste Vhomine le plus gai de France s'est parfaitement déguisé, la tristesse de l'œuvre garde son incognito. »
Ce qui excitait le dépit des uns causait la satisfaction des autres, et de toutes parts montait de nouveau le bruit que le Gouvernement allait récompenser Romieu en lui confiant la Préfecture de Police. Pourquoi n'eût-il pas été capable de veiller au maintien de Tordre, à la bonne tenue, à la fermeture des restaurants, à la protection des réverbères? Vidocq a bien fait un excellent policier. Pourquoi n'eût-il pas montré une sagesse qui, à quarante-deux ans, commençait à prendre un peu de bouteille ? Les bambocheurs et les fêtards regardaient moins loin. Acclamant d'avance leur ange tutélaire, ils jugeaient que les buveurs attardés pourraient désormais dormir à leur aise sur le trottoir, cjue des rondes de nuit leur mettraient un traversin sous la lèle cl un lampion sur le ventre; (ju'on donnerait à ce corps d'agents le nom de Brigade des lampionnaires et que l'entrepôt
(le Bercy serait étroitement protégé. Delessert défendait aux cafés d'aliii^ner des tables devant leur porte prétextant que cela îrènait la circulation, Romieu permettrait de diner à l'ombre des cotrets qui servaient d'arbres aux boulevards. Qui sait? Paris organiserait peut-être des repas publics comme à Sparte et cbaque citoven aurait droit cbacjue jour au perdreau rôti. Déjà les joyeux drilles s'apprêtaient à gagner Calais aliii de saluer, verre en main, le clief selon leur cœur, tels les satyres et les baccbantes (jui, pour téter la venue de Silène, accouraient le front couronné de pamj)ivs, dansaient et cbaloupaient. n«''las ! la coupe (|ui se remplissait ne fut pas portée aux lèvres. Aucune nomination ne parut, et Homieu resta sim[)le préfet.
Il fallait un contrepoids à celle déception, le philosophe é'picurieii n'alla pas le eherchtM' sous les arcades d un cloître. Kepienant de j)lus belle ses rapports avec la vieille vivpric, chargé de la po[)ularité des princes pour lescjuels il fabricjuait des mots à l'usag»' du loxei' (le la danse et des pelils sou{)ers, Romieu de\ cnail le repi(''seiilaiil de la coui" oi léaniste dans le monde des lorettes. Aussi la jdupait de ces dames n opposaient-tdles pas une icsistance bien longue il cet impoi'lanl el jo\ ial personnage.
Sacomjuéle du monieni le rapprochait du trône, un peu indiicclement à \ lai dire. Il chilVonnail Lise dite l;i reine Pomaré, celle hruin' étrange (]ui se conduisail si mal et dansait si bien (hi le voyait à la Chaumière, à Valenlino, sui\ ic d un «eil amusé el queh|uefois attendri les ébats chorei;raphi(jues de la polkeuse
dont les nombreux bracelets et les extraordinaires ])ijoux voUii;eaient à cliaciue pas un peu osé, et il y en avait beaucoup. Car ces rigodons tenaient plus du cancan que de la gavote, et, sous Louis-Pbilippe, elle fut à Fanny Essler ce qu'est la Goulue à l'exquise Zambelli. Le poète Banville cliantait en son bonneur :
C'est notre Poniaré dont la danse fantasque Avec ses tordions frissonnants et penchés Aiguillonne à présent comme un tambour de basque Les rapides lutteurs à sa robe attachés.
Et Nadaud lui fredonnait dans ses Reines de Mabille :
Ah ! cambre-toi, ma superbe sultane, Et sons les plis que tu sais animer Fais ressortir ce vigoureux organe Que la pudeur me défend de nommer.
S'il faut croire le portrait décrit par Céleste Mogador, la beauté de Poniaré ne présentait rien de remarquable : « Elle pouvait avoir cinq pieds, sa taille était courte, sa poitrine bombée, ses épaules un peu liantes. Elle portait fièrement la tête, ses cbeveux étaient d'un beau noir, ses raies blancbes bien plantées. Elle se coiffait avec des bandeaux plats, une natte ronde; derrière la tète au-dessous de cette natte tombaient des cbeveux frisés qui lui cacbaient le cou quoiqu'ils ne fussent pas très longs. Son front était bas, ses sourcils bien ar(|ués se joignaient au milieu, ce qui lui donnait l'air dur ; ajoutez à cela de grands yeux noirs qui paraissaient regarder sans voir, un nez à la
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Roxelane, la lèvre dédaigneuse... Elle était {)lus jolie que laide, pourtant on la trouvait peu agréable. »
Ce physique ne justiliait guèie l'engouement de Roniieu, mais deux autres raisons l'avaient ému. D'abord la vie lamentable cjue menait la malheureuse fille dont le public connaissait uni(juement les gambades folâtres. Elle habitait au \\) de hi rue Gaillon une chambre à peine meublée, remplie <h' pou.ssii le et de vieux journaux, que le concierge balavail lors- (ju'il n'avail rien à faire. Sui' la ('h('iiiiii(''e uisail un cha[)(;au à plumes dans une assiette, une jiip»' (rainait à terr(; et, contre le mur blanc une vi<'ri:t' de j)lrilr(' scmbbiil picndrc ce (h'soi'drc en pitic Oiiand Ponïaré voulait soilii- après s'èlre habillée, elle se mettail rapidenicnl auloiir du cou des nicdailles, un sca[)ulaii'«', une pdile croi.x, embi'as.sail .sa viei'gr v[ franchissait la poilc (Jucls liiomphes de scrnc piunces rrinrs de la mode, niai.s (|nt'ls (b'boiics de coulisses! Encore loulc jcnin' Lise a\ail ('h' simIuiIc. son enfant était nioit et . pour «Mil relenii* la tombe du |>elit. elle s'c'lail lancée dans la d«d>anclie. l*au\re leiniiie plus malheureuse (jue ceux (|ui I ailniiraienl ! '.
Sur ce point le bon Koiiiieu >apito\ail. mais il trouvait des compensations l*omai«'* a\ail un espial
I lii itoi'li- aiiiiiiymo signalait ainsi la liislosse caclioe île l'ainu-
scu.si< ;
... MiUH loiijoupi, clioHO iMranpc ! nu miliou «le U joie. Kilo panlf tiii tiiiiaro aitpiTl tt'oisoaii tir proif, F.ll«* nu^lo aiii |ihii>irt« un rnnt^liro llaiitlM<4ii, Aux suavo!» parfiiiiii mn' «vk'ur «lo loml>oau.
(Nick l\»lktnall : Us rolkenscs, Paris, 1844).
intarissable, ses mots partaient en fusées et dans les soupers du café de Paris, elle tenait tête à tout le monde. Aussi le malicieux viveur, captivé et charmé, se montrait un assez fidèle adorateur, escortant la donzelle à Mabille, l'amusant de lazzis piquants et baptisant parfois ses amies, comme il le fit pour Rose Pompon à laquelle il octroya un soir ce joli sobriquet \ Pour Lise sa lyre grinçait comme aux beaux jours d'autrefois :
0 Pomaré, ma jeune et folle reine, Garde longtemps la verve qui t'entraîne Sois de nos bals longtemps la souveraine Et que iMusard Pâlisse à ton regard.
Ce couplet mirlitonesque qu'on attribuait indûment à Théophile Gautier provenait de notre fonctionnaire '. La plume dont il sortait était la môme qui écrivait : « Nous, préfet du département de Haute-Marne, officier
de la Légion d'iionneur. Vu l'article 5' de Vu
farticleS du arrêtons et ordonnons ce qui suit »
La petite llùte faisait entendre d'autres accents. Alfred Tattet mandait en 1844 à Guttinguer^ :
« Je vous envoie une chanson faite par le préfet Romieu en l'honneur de sa maîtresse, la reine Pomaré, qui danse la pollva à ravir. L'air est délicieux, et les vers sont bien tournés. »
1. Les Souvenirs de Rose Vompon, Paris, li)87. — Mémoires de Céleste Mogador, t. II. Paris, 1834.
G. Malbert : Voijage autour de Pomaré, Paris
3. Léon Séché : La Jeunesse dorée sous Louis-Philippe, Paris, 1910.
En vout-on quelques strophes?
( i U l TA II E l' U L V N É S 1 !•: N N E AIR DU Fou de Toi ('de.
La Pomai'é sur le pont du navire
Le Basilic De ses deux poings cogne en guise de lyre
Les niAts du hrick.
Uien n'amortit de sa douleur touchante
Le conlre-coup, Kl jour et nuit la pauvre reine chante :
« Huvons un coup ! »
Oh! si j'avais mon roi dans ma cabine
(ju'avec plaisir Pour nie calmer je lui romprais l'échiné^
.Mais VMJn drsir.
Le coiuMiodore est la seul (jui me guette
Vieux cantaloup !
J'en suis réduite i\ casser mou assiette.
Hiivons un coup.
Sais-jo, mon IHcu. si la lace est hargneuse
Ton ne/ camard, Ton ventre cpais et la jambe cagneuse
( ) uinn l'ritchard !
Mais je sais trop «pie Ion u'il louche et tcudn»
.Me suit partout, l'uistpi uu nioNiu, un seul, peut m'en ilefentlre
liiivous un coup !
Tout pille un join-. pour la plage lointaine
Il .s »«sl s.lUNC
Me laissant là comme une Madeleine Sur le pave.
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Au saint apùlre on voulait comme traître
Serrer le cou, J'en tremble encor... Ilélas ! pour me remettre
Buvons un coup.
Pour égayer mes douloureux sourires
0 diiine anglais U m'a promis qu'avec vingt gros navires
Pleins de boul(4s U reviendrait chasser Bruat l'infâme,
J'y tiens beaucoup ; Mais d'ici-là, que faire, pauvre femme?
Buvons un coup.
Le Irait final qui formait le refrain était digne de rémérite ingurgiteur, mais celui-ci n'allait pas continuer longtemps ses fredaines en compagnie du seigneur Apollon. La malheureuse Pomaré voyait fondre son éphémère royauté et, rongée par la tuherculose, mourait le 8 décembre 1846 dans sa vingt-deuxième année. Je n'ose prétendre que Romieu fut inconsolable de cette affection si brutalement arrachée, parce qu'elle n'était pas la première et qu'il avait allègrement franchi le terme des autres. Ses intimes savaient sa passion infructueusement nourrie pour la vicomtesse Poiloiie de Saint-Mars, plus connue sous le pseudonyme de comtesse Dash.
Enjouée, gracieuse, spirituelle, prompteàlarij)oste, possédant un talent littéraire charmant et facile, cette aimable femme avait ce (ju il fallait pour plaire à l'ancien vaudevilliste, et puis surtout elle était alors la bénéficiaire de son meilleur ami Hoger de Beauvoir. Toujours l'attrait du fruit défendu ! Bien défendu.
car Romieu dut exéculLT une véritable retraite Je Russie. Ne pouvant i:ariler sa peine, il courut la confier au brave Alphonse Karr. Celui-ci fut un peu étonné lorsque, vers deux heures du matin, son ex-confrère du Figaro lit inuption dans sa chambre. « Quavez-vous ? » s'écria-t-il t^n remarquant son air abattu. « Ah! mon cher, je suis désespéré. » Karr, croyant à une plaisanterie, répondit en riant, mais il s'aperçut vite que riiomme le plus gai de France était vraiment désolé. « Je vais tout vous avouer, s'exclama Romieu, puisque c'est pour cela que j'ai traversé Paris. » Il raconta donc son amour pour la comtesse et sa jalousie contre IU»auvoir. D'abord Karr tenta d'entrer avec lui dans son chairrin, [)uis s'eiïorça de l'en faire sortir; certaines |)aroles lui apprirent ((ur le visiteur pitovable avait l'estomac vide ; il devait soup»'r du'/. M""" de Saint-.Mais d c'est en attendant le st'r\ icr (ju'avait eu lira la scène d'attaqut' t't de défense à outrance. « Si nous essav ions (h' iiiani:»'!- qu(d<jue chose? » avança nettement l'auteur des (ji(f'/)rs. « — Ail ! ii«' nir parlez pas «le çà ! » — « Kri«'iii- ! Il faut rcpmidrr des forces pour s'afllii::er. » A la suit»' ih' r«'('h«Mches, on découvrit lo restant d un pâté, du fromage et tleux bouteilles df ('h;un[Kiiiin\ le feu fut ralluint' cl pm à peu l'Iiori/oii s'éclaircil. Une heui"e plus tai'd, Romieu reconnaissait sa faute, riait à gorge déjdoyét» et, îiprès avoir longuement médit des fennnes avec son malin camara<le, repartait consolé . jus(ju au lilas. C(miiiie disait .Malitourne. \)r la reine Pomai»* à la (•i)mtesse Dash, quel «-eart !
(juand ils ont attendu sous l'orme ou brisé leur idole, les amoureux éprouvent souvent le besoin de se retirer sous leur tente à l'instar d'Achille. Pour Romieu, la tente était représentée par les campagnes de la Haute- Marne et les bureaux de sa préfecture oii il tripotait des dossiers et relevait des cotes essentiellement cadastrales, avec de mélancoliques souvenirs parfois. En place de vers légers, de chansons bachiques à destination d'un bas-bleu ou d'une danseuse, il grifïonnait des missives de ce genre : ^
Ghaumont, 4 février 1845,
Mon cher ami,
Avant de rôpondre à votre lettre de sangliers, j'ai voulu tout d'abord en traitant l'afTaire, laisser passer l'époque où je vous ai cru d'autres préoccupations zoologiques dirigées plus spécialement vers le genre chameau, demain mercredi des Cendres, vous aurez sans doute abandonné ces ruminants et vous pourrez mieux m'entendre. Donc j'ai fait rechercher dans tous nos cantonnements forestiers les bêtes disponibles et je n'en ai trouvé qu'une de deux ans, pesant près de 120, pas mal méchante, et d'un assez difficile transport. On me l'offre au prix bizarre de 74 francs. J'attendrai pour conclure ciue vous m'ayez dit quel mode de voyage on pourrait tenter et l'adresse exacte où il faudrait le conduire. S'il s'agissait de sangliers morts, je vous en ferais litière, car nous en sommes soûls en ce moment. Je pars demain pour en assassiner plusieurs et des cerfs par-dessus le marché, si je tire juste. Ce purgatoire des préfets est paradis de chasseurs, mais nous n'avons pas la faiblesse du courre, nous fusillons tout cela comme lapins, et je l'aime autant.
Je n'ai que d'assez mauvaises nouvelles de notre lumière
i . Collection daulographes du comte Aiiard du Gliollet.
anglaise, liaison de plus, disait iioliain. Moins avancé que ce grand philosophe, je me trouve satisfait de Texpérience et ne la veux pas pousser plus loin. On va li(iuidei* les aiïaires de la compagnie pour en faire une nouvelle dont je ne serai certes pas, bien que votre oncle persiste à en être. J'aime mieux m'occuper autrement de la marche des découvertes : aussi allezvous voir dans la Presse un article de moi sur VElat actuel des Sciences physiques. 11 fera peiit-être crier les savants, mais j'ai l'espoir que vous lui donnerez votre approbation.
Bérenger ' ne m'écrit pas depuis quelque temps et j'attribue ce silence aux joies du carnaval. Si vous le rencontrez, demandez lui pour moi l'aumône d'une lettre.
Mettez-moi. je vous prie, aux pieds de Madame votre mère et crovez à mon bien sincère attachement.
A. HOMIEl'.
L'article aiujucl Hoiiiieu fait allusion parut dans la Pressr du 10 février. Il était loni;', un peu pédauU'squt' et légèrement ennuyeux, comme on en [)eul juiitM' par ces quehjues lignes :
« l^e inallienr actuel des sciences est dans l'abus de l'analyse. Celte arme puissante ignorée des Anciens, ce 7iovift)i orr/dfi/nn doinié j)ar Bacon à l'humanilé (jui s'en est servi pour laiil de con(|uèles. es! aujourd'hui runi(|ut' inslriiiiicnl iiilelleci ucl (jn'clle possèile. . (hi anivc à IrouNtT des hmniurr^, des jiaroiKtplitulinai et des soHs-sc/s, à grossit" le iiomlut" iiilerminaMe des pi'oduils ailili<'i«ds de nos laboratoires sur les(ju(ds s'émeul Ions les liuil jouis la dispute acad«''mi(|ue . . on mesure des pouxolis i«''liing(Mils et polarisants, maison n'e\pli(|ue pas «t (j n'est la lumière. On ol)s«'rv«»
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et l'on enregistre les lois de la chaleur, mais on ne trouve pas (juelle est la cause de la chaleur, comment elle échauffe, comment elle produit sur nos orp^anes cette sensation par laquelle la cause a pris le nom de reil'et... Là sont pourtant les grandes questions (jui, résolues, expliqueraient tout le reste. Mais l'analyse n'y peut rien et c'est pourquoi ces questions dorment. La synthèse n'est à l'usage que des vastes cerveaux, elle seule cependant pourrait éclaircir le dédale où la multitude incohérente des faits a égaré de nos jours la marche des sciences physiques. Toute
cette armée d'observateurs est sans chef )>
A coup sûr, les lecteurs regrettèrent l'autre manière de l'auteur, celle de l'Odéon ou du café Hardy. Elle avait du moins le mérite de la gaîté. Devant cet étalage scientifique, le Charivari lui-même se tint coi d'étonnement.
CHAPITHE VU
Que Romieu écrivît en style doctoral, en prose administrative ou en vers 2:aillards, (|u'il travaillât dans la Haute-Marne ou s'amusât à Paris, jamais le Charivari ^maljjrré son silence précédent) ne manquait de signaler ironicjuement ses praticjues. C'était une véritable feuille de Nessus. Le numéro du 5 juin 1845 prétendait (jue son éternel soulTre-douleur venait d'adresser au ministre de la Guerre un mémoiiv
sur un nouveau ()rocédé pour détruire les saute-
ndles. « Le gaillard a rinsectophobie, disait-il. Les sauterelles vont le dévorer connue les iiannetons, à moins (ju'elles ne l'épargnent en ([ualité de fonctionnaire du Juste Miiit'U. On se doit bien (|uel(|ues ménagements entre sauteurs » Plaisanterie à répétition (jui iir portail pas juscju'aux gouvernants, puis(ju«' pai' ordonnance ro\ale du » jan\ i«*r iSlT Homieu était nofnuh* jin'frt d'Indre tM-Loire, le pays des pruneaux et des lillrttes Mais Tours était aussi la ville où na(|uit (labritdb' d'Kstrées, et ce galant souveinr n«' pouvait laisser insensi!>li' l'ex-amant de Pomaré. Un C(rur de quarante-six ans. même s'il bal
SOUS l'habit brodé de j)réfet est encore parfaitement capable de vibrer. Les nymphes de la Loire n'ont-elles pas toujours eu la vertu de réveiller les plus mornes par leurs chants et de disperser les mélancolies?
Au commencement de janvier 1848 il donna un soir rendez-vous à Charles Bocher chez son intime le marquis de Bérenger. Le but était de faire un tour au foyer de la danse de l'Opéra et d'y conduire le maréchal Bugeaud avec lequel Romieu était fort lié. Le héros fut exact comme un militaire, on partit et le préfet qui se trouvait plus à Taise dans les coulisses que sur une estrade de comice agricole, présenta au vainqueur d'Isly les plus exquises ballerines. Cet essaim de jolies femmes intimida tellement le guerrier qu'il en demeura interdit et dut, contrairement à ses habitudes, battre en retraite. Tel est l'efTet de ce qu'on voit pour la première fois. Moyennant un peu de constance , le maréchal eût sans doute nargué vite le péril et supporté le feu des prunelles avec autant d'intrépidité qu'il affrontait celui des Arabes.
Cependant le Mane Thecel Phares se dessinait lentement à l'horizon de la monarchie constitutionnelle. Les trois mots fatidiques étaient précédés de tous les symptômes qui annoncent le cataclysme, de tous les signes avant-coureurs du bouleversement. C'étaitl'affaire du ministre Teste et du général Cubières accusés de concussion, l'un ayant corrompu, l'autre s'étant laissé corrompre pour une somme de cent mille francs, (j'était l'assassinat commis par le duc de Piaslin. C'étaiontles attentats contre le roi. C'étaitladisparilion
de son É^érie, Madame Adélaïde . C'étaient les banquets populaires où tournait la broche réformatrice dont les assistants espéraient bientôt se faire une pique. L'orléanismené de la Révolution allait mourir de la Révolution. Dans leurs rapports, les préfets signalaient les voies d'eau de la galère gouvernementale, mais personne n'était capable de les obstruer. Avec son intelligence clairvoyante, Romieu jugeait sainement la situation ; on faisant allusion aux repas de la rue, il disait : « J'ai bien peur (jue le peuple ne tire la nappe avant le dessert. » Plein de pliiloso|)bie et lidMe à sa tàcbe, il ne négligeait pas j)lus ses devoiis d»' fonctionnair(M|ue ses obligations de \iveur, munlranl avec quelle merveill<His<î facilité de liavail, avec (|U(dle singulière faculté d'inluilion administrativi», il paivenait malgré ses absences use mettre au courant des grands InlériMs de son département. Parfois il a\ail, à son esprit défendant , (jU(d(|ues l'éminiscences de son i<'une passé et subissait l'iidlucnce des xicitics lïabitmb'S. Visitant un jour les df-pcndancrs d«' sa jii't'IrfluiT. il s'annis.nt à iaiic causeï* !«' jardiiiit'i" (jui. jiour dtumer une liaule idcr de ses connaissaiircs hotaimiucs. «miuméi'ait coinplaisaiiinit'iil Uiutrs 1rs jdanli's du jai'din et tb's séries conliées à sa diiccl loii supréuii' : v. N ous a\ e/. aussi, iiit<'i rompit Koniicu. te hinot/irrint/i 'fifffintrimi? » — « ( IcrtainrnHMi! , iin)iiM('ur le Pitdcl, ('iM'tamciiirnl 1 » — « \\\ Itii'ii ! j»» sei'ai bit'H ais«' «If !<' \ OH' di'inaMi quand je sciai un jifu moins press<5. »'
1 . Vicomte tl«» nojiumonl-Vassy Les salons de /'«ni.v et ta sociéli* parisieiuie sous Louis l*hilippe /•'. Paris. I86r».
Le 24 levi'ier 1848, la tempête révolutionnaire emportait fleurs, toits de préfecture et chapeau à plumes. Romieu rentrait dans le rang des contribuables ; bien mieux, il figurait dans celui de la garde nationale, légion débonnaire et tapageuse, composée de vaillants héros de comptoir qui, gagnés aux idées réformatrices, acclamaient Thiers et Odilon Barrot. « Ces bons citoyens auxquels, après Juillet, on persuada qu'ils seraient quelque chose dans l'État protestent chez tous les marchands de vin de leur soif immodérée de réforme. Jls chantent à plein gosier la Marseillaise dans tous les corps de garde. Sur toutes les places publiques ils proposent aux insurgés leurs fusils et leurs munitions. La milice bourgeoise intervertit les rôles, elle s'excite au désordre et à Tapaisement. Les insurgés la mettent à leur tête et criant comme elle : Vive la réforme ! A bas les ministres ! ils s'efforcent de paralyser l'action des troupes, en jetant l'incertitude dans leurs rangs. Partout où des factieux mal engagés vont être battus ou dispersés par des municipaux ou par la cavalerie, la garde nationale se présente l'olivier à la main. Elle fait office de missionnaire de l'humanité; on la voit, gonflée de sou importance et superbe de médiation, distribuer à tout venant des baisers Lamourette. » '
La compagnie de Romieu envoyée à la barrière Rochechouart comptait à peine le tiers de son effectif. Ce (ju'il y avait à redouter, c'était moins le tir des
1. Crétincau-Joly : Histoire de Louis-Philippe d'Orléans el de l'orléanisjne, t. Il, F^aris, 1863.
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insurgés (jue la maladresse des hommes. Dans la rue Lepellelier où s'établit la troupe au point du jour, il fallut expulser un des bourgeois-soldats dont le fusil chargé était parti deux fois tandis ({u'on se tenait l'arme au pied. Et ce camarade danizereux ne se trouvait pas le seul à craindre.
L'anarchie avait beau jeu avec de pareils bataillons, elle n'eut pas grand mal à démolir le trône, à délivrer la patrie en danger et à rendre le peuple souverain. Souverain de qui? Souverain de (|uoi ? La déroute royale était complète; Louis-IMiilippe et les siens ne semblaient laisser aucun regret derrière eux, l'indiirérence les protégea mieux dans la fuite que les précautions et les travestissemeiUs. Magistrats, députés, fonctionnaires, générau.x, ffignireiit de s'incliner devant l'arrêt du sort, la plu[Kiit déchus de leurs emplois se plaignirent de cette deslilulioii pres(jue un larcin, cl tous se déclarèrent aussi ré[iu- Idicains (jue les housingots de la veille KcMuieu montra [dus de dignité. Il se r«'lira iiiodrsicincnl à Paris dans un petit appaiieiiKMil , '.). nie NDli-e-Damede-L(i|-elle, doim a sa démission du .K)('k»'\ ( ".liih. s\)c- (•U[)a (h' ses deux enianls, et iccoui iil à la littérature pour oublier les folit's [lopulaeii'res (jui s't'laiaient. La licrur (les Drtt.r .]fo/i(/r^ du i" tiimeslre IS18 [•ubliait une eriliiiiie de lui siii- Mihlrril Vtnnon, ouvrage anglais iiiipiiiin'' receiniiienl , et. et)!!!!!!!' (n\ gagne iai-enienl le suimmIIu el jamais le lu-cessaire «Ml se livrant aux lellies, l'ancien prj'fel deinamlail la li<|uidation de sa reliaili» (jni se montait à 3.0:^3 francs.
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Il n'y avait pas là de quoi ollVir des soupers succulents aux déesses, même à celles de la liberté écloses avec le nouveau pouvoir. Au reste les nuits joyeuses paraissaient évanouies puisque le jour de gloire était arrivé. Le régime démocratique s'alliait mal au régime épicurien, les turpitudes des parlementaires étouffaient la gaîté si française des viveurs et jamais on n'a vu des bonnets pbrygiens voltiger par-dessus les moulins.
Pendant qu'une dizaine d'hommes déguisés en gouvernement proclamaient l'égalité sociale et la paix indéfinie, pendant qu'on réunissait avec des hurlements les éléments vagues d'une république, pendant ces jours d'extravagances, de faux enthousiasmes, de rêves communistes et de dictature sans dictateur, Romieu demeura trancjuillement à l'écart, soit par prudence, soit par dégoût. Soudain les abeilles bonapartistes apparurent sur la mare oii coassaient les grenouilles révolutionnaires et l'espoir renaquit. L'élection du prince Louis-Napoléon à la présidence dissipa les nuages, notre invalide en profita pour réclamer encore sa pension et faire remarquer ses infirmités contractées au service. Le 7 juillet 1849, il envoyait au ministère de l'Intérieur un certificat de trois médecins constatant chez lui une hypertrophie du cœur « d'où résultait un état valétudinaire pour le malade ». Cette affection influençait assurément ])eu le moral du patient, attendu (ju'il conservait tout son esprit dont les éclair^ sillonnaient une nouvelle brochure : Dr C administration sous le rêfjime rr/nildicain.
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Dans ce livre, Fauleur voulait montrer à quel point (rincoliérence arrivait l'administration française lors- (jue son orig-in(i s(î compai'ait aux faits du moment.
(( Il se peut, écrivait-il, qu'un préfet essuie certains déboires personnels en se voyant refuser des améliorations (ju'aucun des membres de l'assemblée ne se refuserait ;i lui-mrme dans sa propre maison. Je cite, en ajoutant (}ue le conseil général de la Haute-Marne en a ri avec bienveillance, ce passage de mon rapport à la session do 1844 : Ceiii' d'entre roits rjui /tourraient craindre de ma part de>i tenlutices de ln.rp, seront, je crois, rassurés en apprenant (jjiil 711/ aipie deux tables de jeu et an seul oreiller dans toute la préfecture . »
Il ex[)li(juait plus loin conmit'iil t'onipicndrc les devoiis de ses anciennes fonctions : a I^e résumé complet du s\slème d'administi'alion (jui i«'i:il la Ti'ance, c'est le piM*fet. I^n lui se concenli-ent tous It^s pouvoii's de 1 l']|;it, loiile la foi'ce inoi'ale du [ia\s. toutes les libei'les inuiucipales des coinnunn's HepiM'sentanl \aii('' des dniM's principes (jiic la ic\ olulion de i7(S!l a 1m"(»\(''S ensemble jtour en composer un lii'and loni i|ui esl 1 iniih' liancaise. il l\)iiiie à lui seul le SN inbole de tlciix ri-snllals j>iinci[tan\ de celle r(''\ olnl ion, resnllals lanl piaiujues (jur If monde nous en\iail. Kn !iia>>e la puissance rapide d inipulMoii. en (b'iail le respect mimiliciix di'S droits..
« Perdu peiulanl (|iiin/.e ans dan> cft abiiiii' de 1\miclions iimlliples, je nCn suis pas \enu an pomi de les rann'er dist incteiiient s«uis mes \rn\ (dicrclu'/, cl
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quel (jue soit le point oii votre imagination touche, lorsque vous sortirez du cercle des intérêts privés, vous tiouverez toujours le préfet. Noble et magnifî((ue mission, tant elle est compromettante. »
Enfin il philosophait sur les événements : « C'est au milieu de ces aveuglements (scandales de la fin de Louis-Philippe) qu'a lui le rapide éclair de février. Terrible orage qui servirait d'enseignement si l'expérience était pour les nations autre chose qu'un mot. On en tirera du moins cette conséquence qu'à part les théories politiques dont le changement est une affaire de siècles, il y a dans un tel mouvement l'invariable nécessité des secousses d'intérêts généraux. Ce que les idées de 1789 avaient laissé d'utile et de grand dans le résumé qu'en fit Napoléon, c'est-à-dire l'unité française, doit s'écrouler s'il n'arrive l'appui d'une main forte. »
La main forte était là; elle appartenait au possesseur du nom magique, au prince Louis-Napoléon que 0.334.000 suffrages venaient de porter à la présidence. Une telle élection marquait la fin des hâbleurs de club, des gens de désordre, des nullités et des médiocres, qui poussaient le peuple à la révolte, vn faussant toutes ses notions du juste et du droit. « 11 est évident, disait Alphonse Karr, que la classe laborieuse voudrait bien ne pas travailler ! » Les ouvriers toujours naïfs écoutaient la voix des meneurs qui les lançaient contre les patrons, les sociétés faisaient appel aux intérêts, aux passions, la Chambre nommée en mai IHil) rcnrerinait une tourbe de tacticiens
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(rérneute prêts à fomenter la révolution sociale, et pour empoisonner cette écurie d'Augias, un terrible lléau enlevait cent mille êtres à la France. C'est avec raison (jue le Corsaire du 17 septembre 1849 jetait ce (juatrain
Lan passé la Itéftublique Aujourd'hui le choléra, Ah ! prince, quelle boutique Vous présidez là.
L idée napoléonienne impréiinail encore le cei'veau et troublait les iiiiaginations, elle était dans les traditions de famille, dans les gloires militaiies, dans les monuments ; aussi lors(jue la majorité exbuma ses reli({ues, (die préféra sans bésilation la redinuole grise aux lo(|ues républicaines. Louis-Napoléon fut élu parce (|ue son nom rap[)elait l'autorité et ijue l autorité était le besoin généial.
Homiru (jui s<» ralliait complètement à la politiijue du Pi'ince, ne cachail [)as ses espérances. Déjà plusieurs de ses auiis décrocliai«'nl des timbales bi«'n garnies Laul()ur-Mt''/.«'ra\ . son compagnon de folies, incorrigible galantin porlaid beau, if cbapeau gris légér«'m»Mit inclin»' sur rorcilb', un imnmabb' camélia à la boulonniirt*. reparaissait sui" le boulesard en triompiiateur. Collègu»* «le Komieu «lans ladministralion, il Jivaitété sous-préfet de Joigny à une époijue où la société jovinienne s'était mise à jouer «lu lamboui' pour se distraire, u Le curé' et nnd, disail-il, nous avons dû v passer comme les autres atin de ne
pas sembler des gens inférieurs, seulenienl de crainle de scandaliser nos ouailles, nous battions de la caisse dans nos caves \ » Le prince Louis le nomma préfet d'Alger et son arrivée là-bas fut accueillie gaîment. C'est le Charivari du 26 novembre qui l'assure.
(( Les gamins vendaient dans les rues pour un sou des camélias en papier à l'usage des personnes peu fortunées... Le cortège qui se dirigea vers le port se composait de 22.000 personnes et de 22.000 camélias. On lui adressa un compliment de bienvenue et Lautour- Mézeray répondit en arabe : Hyoup 1 Hyoup ! Hyoup ! la Catarina ! ! »
Moins vite nanti d'une place que son compère, mais probablement tranquille pour l'avenir, Romieu soutenait de sa plume habile la cause bonapartiste. 11 collaborait en sourdine SiuNapoléofi, nouveau journal hebdomaire dont le premier numéro parut le 6 janvier I8o0. Dans cette feuille, on trouvait « avec un ardent amour de l'ordre, des lois et de la sécurité générale, le concours ferme et modéré qu'on devait prêter aux idées et aux sentiments résumés par l'élection du 10 décembre ». Les rédacteurs politiques de ce moniteur de l'Elysée étaient Belmontet, Hippolvte Bonnelier et Brilfault frère du spirituel auteur ingurgiteur. « C'est à tort qu'on y comprend Komieu, disait la Chroniçue de Paris (30 janvier). Celui-ci est un garçon d'esprit et de sens (jui a fait dans sa vie de trop bonnes plaisanteries pour qu'on puisse avec
Général du Barrail : Mes Souvenirs, t. III, Paris
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(juel((ue raison lui iinputt3r cell<'-là. » Tel n'était pas l'avis (lu Charivari liouieux d'assénor des coups répétés sur son manne(juin (12, 28 et 213 janvierV II assurait que celui-ci figurait le Bonaparte du Journalisnne et que l'Elysée venait de lui promettre une ambassade. La feuille était mordante et bien informée. Homieu abandonnait provisoirement le Napolron dont l'existence ne devait |)as se prolonger au dcdà du vingtième numéro, et se voyait cliargé d'une mission extraordinaire dans les départements du Ilaul-llliin, Has-Rbin, Doubs et Jura. Il jtrit aussitôt la poste, accompagné des soubaits du ministre et des épigrammes du Charivari (li février 18.^0) rapportant (ju'un oratc'ur babile doit adopter l'accent du pa\s dans bMjuel il pérore et (jue Romieu ne cessait de répéter le long du cbemin :
Zdrîisbourgeois,
« Clie viens lui nom du brinze Honal)urde fous l'aire ^[onnailre les proiiiiores doiizeurs de l'ère des Zézars! u
A peine M. ren\()\('' sp«''cial eut l'ail-il dans son nouscau i()le (|u nue lettre anoin me parNcuail au ministère de l'Intérieur ' :
in f,«vri<T ts:.(V
« Le gouvernement se déshonorerait s'il dt>nnail un emploi important î\ l'intrigant Homieu. ('."est l'homnic li' plus pervers et le plus immoral »|u'on puisse imajiiner. Il s'est fait mépriser partout où il a élc. il a Irompt' sa femme indignement el
I Ai\hnrs Sutiotudes K'» I ITi".
celle-ci, après avoir payé trois fois ses deltes de débauche, a été obligée de se séparer de lui en justice, quoique mariée sous le régime dotal.
a Jugé indigne et incapable de gérer les biens de sa femme, comment pourrait-on le charger de gérer les affaires de l'Etat ? Donnez-lui un morceau de pain, mais ne lui confiez pas l'honneur et les intérêts de la France. 11 a déjà une pension. »
Cette missive pleine de vérités au point de vue domestique, provenait évidemment d'un parent ou d'un ami, mais son auteur oubliait qu'on peut être un déplorable époux et un parfait administrateur. La dénonciation n'eut par bonheur aucun effet, et Romieu s'acquitta sans incidents de sa tâche. Sans incidents, non. Le grand-duc de Bade lui conféra la croix de commandeur de l'ordre du Lion de Zidiringen, à la joie du Charivari (4 mars) qui gouaillait « Le grandduc vient de fonder l'ordre du Hanneton de Baden- Baden et de nommer Romieu grand-croix... — On prétend que le lendemain on a trouvé un monsieur étendu dans une des rues de Nassau avec un lampion sur le ventre. » Deux ou trois autres petites feuilles appuyèrent la plaisanterie, mais la plupart des journaux importants se bornèrent à signaler le rôle du diplomate, et le Constitutionnel ne s'y appesantit pas. Or le Constitutionnel éidiii avant tout favorable à Romieu puisqu'il appartenait au D' Yéron.
Singulier type que ce Yéron ! Gros, laid, commun, jouisseur, gourmand, inventeur du tourne-dos, curieux de lettres et d'arts, intelligent, spirituel, retors, riche par la pâte Regnault souveraine contre la toux, médecin par diplôme de la faculté, fondateur de la
Revue de Paris, directeur de TOpéra, il était le prototype le plus complet des bouffissures bourgeoises. Au commencement de 1850, le Président fort désargenté recherchait l'appui des journalistes influents, il jeta donc les yeux sur le Constitutionnel, propriété de Véron, quotidien possédant une grande iniluence. et Véron tout lier de se transformer en favori du prince, céda vite à ses avances. Il lui apportait un bon appoint d'écrivains habiles, de satiristes viveurs et de femmes remuantes, dont en Mécène rusti(jue il formait son entourage. Pléiade un peu frivole, un peu légère, mais utile néanmoins pour répandre ses idées et cribler de traits les représentants iju»' le peuple venait d'envoyer à la Chambre avec la mission de la réveiller, de l'exciter ou de Tendormir.
On résumait ainsi l'Assemblée Constituante^ :
l'ami i les neuf eenls fortes tètes
Qui siègent au Palais-Bourbon On rencontre un Pigeon, un Mouton, un Chapon, In (irillon. un Freslon, un Haudet. un Houril«>n.
Sans foiujder beaucouj» ilaulres bètrs.
Kt (juand le Comité centra! dthnocratiqur t»ut fait réussir les candidatures do Vidal, Carnol, Flotte, Louis Blanc, Proudhon <'l aulrt'S iconoclastes qui gangrenaient les éh'cteurs de leurs déclamations vides et sonores, on dédiait aux socialistes ce sixain iMîcore d'actualité' :
1 îe Corsaire. 13 mars 18J0.
i le Corsaire. 16 mars 1S30.
Vous qui coinplez l'aire ripaille
Après la mort du capilnl,
De voire admirable trouvaille
Voici le résultat final :
Les pauvres mourront sur la paille
Et les riches à l'hôpital.
Véron qui, malgré sa vanité triviale, était plein de finesse, appuyait cette mitraille avec les batteries du Constitutionnel. Ses amis Cassagnac et Romieu, de talents différents, lui prêtaient une aide efficace ; le dernier avait repris la plume comme du temps où il luttait contre les ultras, comme du temps où il chansonnait sur les tréteaux parisiens. En cette matière son expérience n'était pas vaine, puisque le théâtre représentait un facteur sérrieux dans les actes de l'opinion. Ce mouvement avait été d'abord tiès légitimiste, ou mieux très royaliste. Les théâtres de Paris se mirent carrément à faire de la réaction ; la censure ne les gênait pas beaucoup, elle les encourageait au besoin et le public les y aidait. Tous les soirs les républicains battus dans la journée à l'Assemblée étaient mis en pièce sur trois ou quatre scènes différentes. Sur ce terrain-là, il y avait unanimité ' ».
Semblable aux Incroyables de 1795, la jeunesse bourgeoise de 1849 et de 1850 allait applaudir bruyamment ces spectacles où l'on fouaillait maintes utopies républicaines. Les auteurs qui ridiculisaient les vingt-cinq francs obtenaient le même succès que
1. Jules Ricliani : Comment on a restauré V Empire, Paris, 1884.
ceux qui raillent aujourd'hui les quinze mille. Le Vaudeville, le Gymnase, les Variétés connaissaient de larges recettes avec les pièces épisodiques et les revues peu agréables au parti démocratique. Après la célèbre œuvre de Clairville : la Propriété cest le vol, on courait entendre la Foire aux idées, les Grenouilles qui demandent un roi, la Fifi d'une république et, l'ancien préfet ne se sentait pas de joie lorsque le Palais-Royal représentait les Latnpions de la veille on les Lanterties du lendemain.
CHAPJTRE Vni
Pour grands que soient les présidents de République, ils sont ce que nous sommes Malp^ré son
arrivée au pouvoir, malgré les événements qui lui souriaient, le prince Louis-Napoléon vivait au milieu des dettes et des besoins pécuniaires. Il fallait qu'il répondît aux exigences de sa famille et qu'il pourvût à l'existence de ses amis ; sans argent, le problème est difficile à résoudre. On ne doit donc pas s'étonner de lire dans les Papiers secrets: et coiTespondance du second empire une note ainsi libellée : « Promesse à M. Romieu s'il obtient l'adoption du plan Hittorf : Cent mille francs^ ». Si le bénéficiaire ne touclia pas cette somme, espérons qu'il acquit un plantureux dédommagement lorsque les frais de représentation de la présidence furent portés à trois millions. La Gbambre ne vota pas aisément cette augmentation et les journaux débordèrent de plaisanteries sur le cbef
1. M. lliltorf, architecte des Champs-Elysées, avait présenté en 4852 un projet pour rédilication de la salle Napoléon au carré Marigny. Ce projet n'aboutit pas et M. llittorf fut chargé, pour compensation, de présider aux embellissements du bois de Boulogne.
de l'État et ses familiers. La Mode (15 mai 1830) annonçait — encore ! — que Romieu allait recevoir le ministère de la Police, mais (ju'il ne pouvait accepter, craignant trop les déboires. Le Charivari s'en prenait au directeur du Constitutionnel. « Après Louis XIV et Agamemnon, Ton ne vit jamais rien de plus majestueux que Mimi Yéron ; les vrais amateurs assurent même qu'il éclipserait Agamemnon si, au lieu d'une hotte chinoise, il avait pris l'Iiabitude de porter chez lui un casque de pompier. » On raillait le faste étalé par le prince; on se gaussait des champions (jui avaient participé jadis aux tentatives du prétendant. Le Charivari du 29 juillet racontait que le fameux aiirle de Boulo""ne avait été saisi, mis en vente et acheté par un limonadier d'Arras (jui ferait jouer Toiseau dans une partie de hilhird le lo août Ainsi l'aigle devenait une poule.
Le 4 août paraissait un article sur les Loups de mer df FEh/sèc où d'après le journal, Homieu, Colimard, Hrillaull, Jac(juier allaient prochainement passer la i«'\in' Av la llolte à Cdierhourg. Le 0 août, on aj>prrii;iil la réflexion «l'Auguste à nrilVaull : <« La situation ne (irnl plus (|u'à un coup de fourclu'lte ! » et le chapilr»' renfermant cette phrase s intitulait ironiquriiM'iil VEre des traiteurs.
l*our compi<Miilr«' h* pcrsillage, il faut savoir tju»' Homieu venait «le ji'ter un mol en faveur «le la cause bonapartiste, (ihe/. les libraires, un pi'lit livre s'étalait portant sa signature et pour titr<» V Ere des Césars. Au lieu y\v l'analyser mal. j«' profère citer ces extraits
qui demeurent aussi justes en 1912 qu'en 1830 :
« Je me demanderai toujours, jusqu'à ce qu'on en vienne à l'application de la forme parlementaire dans les actes sérieux et ordinaires de la vie, quelle est la singulière cause de démence qui pousse à l'appliquer dans les choses du Gouvernement. Je n'ai jamais vu qu'on essayât de confier la direction d'un navire à une assemblée et je sais bien pourquoi ; c'est que le navire et l'assemblée sombreraient à deux lieues du port... De même il n'est venu à l'esprit de personne de mettre un régiment sous le commandement d'une commission. Le régiment serait battu par des gardes nationales (page 19).
« 11 y a une tendance actuelle du pays à mépriser ce qui vient de la parole et à tenir en haute estime ce qui vient de l'action. Les années qui se sont écoulées depuis l'Empire nous ont appris la valeur des discours. Nous avons vu aussi en juin 1848 quelle était celle des canons. Entre les canons et les discours, le choix me paraît fait, à moins que mon pays ne soit incurablement fou.
«Dans cet état où je vois les esprits, je me demande quelle est la probabilité d'avenir et je ne puis l'imaginer que par la comparaison des temps anciens aux temps nouveaux. Il me semble traverser une phase toute semblable à celle où nous entrons lorsque, à partir des temps de Cinna, je relis l'histoire de Rome.
« L'étude simultanée du présent et du passé m'a donné cette croyance (ju'il y a un moment d'extrême
civilisation chez les peuples où l'issue forcée est le césarisme (page 29).
c( La république n'est, à vrai dire, depuis la chute du Gouvernement provisoire qu'une sorte de palier sur lequel chacun se repose dans l'ascension du raide escalier qui nous conduit h l'inconnu. Tous les partis s'y arrêtent recueillant des forces nouvelles (page 140).
« Les hommes ont des respects de deux sortes ; pour ce qui est saint et pour ce qui est fort. L'élément saint n'existe plus dans ce siècle, l'élément fort est de tous les temps et lui seul peut rétablir l'autre. C'est pourquoi j'ai plaidé le procès de la force dans ce livre qu'on pourra trouver brutal, mais j'ai voulu dire un mot de vérité » (page 200).
On se doute que ces maximes ne plurent izuère aux journaux libéraux. Eugène Pelletan écrivait dans la Presse du 8 septembre IH'iO :
« Si M. Romieu ne croit (ju'à la force, pourcjUDi s'adresse-l-il à ma raison ? Ma raison est corrompue ainsi (juc sa raison. 11 ;i l'ail un arlicb' tir ï\A\v ni deux cents pag(»s, ri je lui réponds par un aitich^ dr folie (Ml douze colonnes. Puisque la pensée esl ci rruiet la force \érih\ il n'avait pas besoin de in'einDveison ouvrai^e, il n'a\ail (ju'à me lir»'r un coup de pistolet »
Lisons le Corsaire des 10 septembre el 2'.\ octobre :
« M'"" F... (jui fait collection d'airs nou\tMu\ pria M. i^MMianl Laite de lui vendre VEre (ies Césars com-
posé par M. Romieu. « Cet aii\ lui répondit le « célèbre éditeur n'est point encore noté chez nous, « mais il doit Tètre à la police. »
« Paris s'imagine volontiers que M. Romieu mène Texistence insipide d'un biscuit de Reims. « Il est « toujours trempé dans du Champagne » disent les esprits qui ne s'arrêtent qu'à la surface. Non, il passe homme grave... Il va donner un pendant à VEï^e des Césars, ce sera YEi^e des Hannetons. »
Le Constitutionnel lui-même trouva que son collaborateur allait d'allure exagérée, il épilogua en distribuant néanmoins quelques éloges. Dans un article du o septembre le critique se demandait si le cri d'alarme de notre Jérémie conservateur n'était pas un dangereux éveil donné à l'ennemi. Par son exagération de douleur, l'auteur ne faussait-il pas tous les tons, de peur de manquer tous les effets successifs auxquels il aspirait? Historien du passé, ne cherchait-il pas à paraître trop général pour ne pas sembler superficiel? Prophète de l'avenir, ne pleurait-il pas pour faire oublier qu'il avait été l'homme le plus gai de France?
Louis Yeuillot envoyait ces mots au polémiste : c( Il y a un certain accent aux bonnes choses que vous dites qui ne peut faire à personne autant de plaisir qu'à moi. »
Parmi ces cris de guerre, on se figure Romieu casqué, botté, brandissant un sabre de cavalerie et prêt à fondre sur les masses rouges. Oh! que non. Il déposait souvent la plume de fer qui lui servait à
écrire VEre des Césars, et grilTonnait d'un crayon alerte des billets vierges de toute politique ' :
.1 M. Car lie?', préfet de police.
Mon clier prélel,
« Je vous procure une bonne fortune. Notre amie, M'"" Cerrilo, me demande un mot pour vous, aûn de hâter la signature du passeport dont elle a besoin pour Londres. Je lui ai promis que vous seriez gracieux, et je crains que vous ne dépassiez ma promesse. »
Votre tout dévoué
ROMIEC.
L'ancien préfet recommandait toujours avec empressement les jolies femmes et celle-ci ne dépareillait pas le lot. Fanny Gerrito, alors àt2:ée de vintrtneuf ans, était une des plus ravissantes danseuses de rOpéra, et son charme ensorcelant Tavail fait surnommer In (/Kd/rirniP grâce. Aussi, pour de telles solliciteuses, Homieu se mettait-il en frais (Tamahililt'S, de gfénérosités, <le prévenances, de petits soins, leur adressant des Heurs, leur ollrant des soupers lins dans les i-eslauranis célî'hn^s cju'il connaissait autant (jue le liullctii( dr^ lois. l*ar inallieur, il se prenait (jU(d(|uefois à ses pi-opres lilels. l'ii soir, après un fèle-à-téte en une baignoire de IWinlniiU terminé par une visite à un calV' fameux, l'infatiiTaMe viveur rentrait à pied, l(US(|u"il faillit (*nMtuter dans lespèi-e do ravin dont les ingénieurs venaient il'orner le bou-
\. (lolitM'lion (lo l'auteur.
levard Saint-Martin. Paris-fondrière existait bien avant le pavé de bois et le Métropolitain. « Ficlitre ! s'écria le noctambule en se relevant, on devrait bien mettre là des garde-fous. » — « Des gardes-soûls, citoyen Romieu, » riposta un titi qui passait « Tiens, tu m'as déjà vu? » — « Oui, c'est moi qu'ai été vous acheter le lampion qu'vous avez posé tout allumé sur l'ventre d'un d'vos camarades ». — « Le diable emporte ta mémoire! » Il y a mille chances pour que cette anecdote soit fausse, puisqu'elle fut racontée par la Mode du 21 septembre 1850, et je crois plus vraisemblable celle lancée par la Chronique de Pains (17 juillet 1851).
Véron ayant offert un grand dîner diplomatique où se trouvaient ses commensaux ordinaires et plusieurs notabilités du jour, Roqueplan, alors directeur de 1 Opéra témoigna son désir de fermer son théâtre durant l'été. Le ministre Faucher qui était présent prit la mouche et dit d'un ton sec : « Tant que je serai au pouvoir, vous ne fermerez pas l'Opéra. » Roqueplan s'inclina : « J'attendrai le mois prochain. » Ce trait renouvelé, je crois, de Mazarin et d'un seigneur spirituel amusa beaucoup les invités présents, les hommes d'État comme les autres. Quelques jours après, Romieu rendait compte de cette soirée à un sien ami de passage à Londres et lui écrivait : « Il y avait six ministres, total six cuistres! » Rachel qui obtint l'original de cette missive, se lit un malin plaisir de lui donner toute la publicité possible, aussi les rapports du signataire avec certains déten-
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leurs de portefeuilles furent-ils désoruiais assez froids. Il n'en advint pas semhlablement vis-à-vis du prince Président, au contraire.
Louis-Napoléon ne cachait pas sa prédilection pour Roniieu dont il appréciait l'intelligence claire, la finesse malicieuse, les connaissances nettes; il aimait cet esprit vif moins rêveur que le sien, et se divertissait aux aventures gauloises de son partisan. Un sourire éclairait son masque froid quand Viel-Castel médisait :
« Romieu était l'amant de M™** Liadières, il a été supplanté par Molènes, l'écrivain de la Reçue des Deux Mondes, mais, comme ces dames du faubourg Saint-Honoré et du faubourg Saint-Germain, en congédiant le l^omieu, la Liadit'res lui a écrit : « p]n (juitlanl vos bras, je me réfugie dans ceux de Dieu. ^) Et b' j)auvre Homieu, par naïveté ou par ainourpropi'e, dit à (jui veut l'entendre : « AI"'" Liadières s'est jetée dans bi haut»» dévotion »
Il souriait <Mi('or«» à ces sarcasmes du iiiém»' Vi«'l- Cast.d :
« N'éion, le grand Vt'i-on occupe à Autcuil b» cbàteau (b' bi TiubMit', il \ lient table ou\«Mi«'. il n joue au grand seigneur ('/est un<' morgue, une luuiflissure une exagiM'al ion d'iniportanrc (jui b>nl st)nb>\rr b' Cd'Ui'. bcs innnslrcs ne croient [)as pou\(ur se dispenseï' d'aller ebe/. le (\fnstitutionnel incarm''... Véron a (juatre gentiisbonimes cbargt's de biire les bonneurs ib» sa r«''sidenee, ce sont Homieu, .Malitourne. (lilbert des Voisins »»t Millol le ebef de i)nreau an\
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Finances... Apres dîner on joue au creps, et tous prennent part ou assistent au jeu de Véron Louis XIV. »
Le caustique narrateur avouait cependant paraître à ces dîners d'Auleuil. Il y allait causer littérature avec les habitués et c'était pour lui ré^al exquis lorsque chacun débitait des vers de son poète favori, Didier de Marot, Romieu de Corneille et Véron de Musset. La politique venait à son tour sur le tapis ; si le maître de maison s'irritait un peu contre le prince qui manquait, trouvait-il, d'égards et de politesse dans ses relations avec lui, la plupart des convives manifestaient des sentiments dévoués pour Louis-Napoléon. On annonçait déjà que Romieu allait être nommé préfet de la Haute-Garonne, on colportait le texte de sa proclamation en arrivant à Toulouse : « Que les bons se rassurent et que les hannetons tremblent \ » Il était nécessaire que l'intéressé se montrât digne de la faveur gouvernementale. Le moment s'offrait propice. En province, les démocrates agressifs arboraient le drapeau rouge aux cris de Vive la sociale ! ils portaient des toasts frénétiques, propageaient des brochures incendiaires et ne dissimulaient pas les forces de leur parti, les exagérant à plaisir. Un Comité central avait divisé la France en cinq grandes régions où les troupes révolutionnaires préparaient leur armement et s'organisaient sous la surveillance de chefs avertis. Toutes ces élaborations effrayaient
Charivari des 21 ftivrier et 7 mars
à juste titre la classe bourgeoise dont deux journaux le ConstitiUioïinel et la Patrie se donnaient la malig"ne satisfaction d'entretenir la terreur en publiant les nouvelles troui)lantes des divers départements. La presse républicaine appuyait ce concert lucrubre de ses trémolos, et Romieu jeta soudain sa bombe qui éclata avec un bruit peu rassurant.
Il s'agit du Spectre rouge de iS5'2, petit livre d'une centaine de pages, lequel parut cbez Ledoyen et semblerait digne de passer pour la meilleure clironique de la peur*. A en juger par la rage (ju'il souleva dans le clan socialiste, on reconnaissait sa valeur. Les passages ci-dessous ne sont-ils pas aussi justes que prophétiques :
« Il n'y a dans l'organisation de ITiSO nul levier pour soutenir la société (jui s'abat. Cette société de |>rocureurs et de bouti(juiers est à l'agonie, el si elle peut se relever beui'euse, c'est (ju'un soldat se sera chargé dt^ son salut Le canon seul peut réiiler les questions dr notre siècle, et il les réglera, dùl-il arriver de Russie, (page 21.)
(( Depuis 1781), l'Kurope ressemble à un collège en révolte. On v ;i hiisé les bancs, éteint h^s (jnin(|uets, battu les maîtres, et après ce désordre ridicule, accompli au nom d'un grirf <'nranlin (ju'on a nommé le Progrès, on allcnd loul p»Miau<ls et tout (*ontrils, Tarrivéi» de la li>i((' publi(|ur ii laquelle aboutissent (h» l(>ls jeu.x. Il «'sl hi«Mi tcmj^s (ju'rlh' aj)|»araisse
Le Spectre rouije fui tnuluit on plusieurs langues
car ces jeux-là vont devenir sang-lants. (p. 41.) « Vous avez, ô bourgeois, souillé de sang le début de votre œuvre. Ce sont vos avocats Robespierre et Danton qui ont appris le meurtre au peuple. Leurs successeurs ont achevé cette éducation qui maintenant est devenue universelle. Mais le peuple s'y prendra lui à sa manière. Il fera les choses en grand, sans souci des formes, et surtout sans souci des principes que vous lui avez ôtés. A votre Déranger tombé dans l'oubli, il a substitué son Pierre Dupont que vous ne connaissez pas peut-être, et dont les refrains éclatent chaque jour dans un milieu de cabarets. C'est le tam-tam de la révolte du pauvre, c'est la tempête des appétits soulevés, c'est ce noir orage qui échappe à vos yeux au milieu de votre demi-lune où vous croyez tout voir dans le cours de la rente et dans les articles de vos journaux, (p. 67.)
« La force est dans Tarmée, là et non ailleurs. Quiconque espère en dehors de cet unique secours se trompe. Il faudrait pour qu'il en fût autrement que la croyance existât chez le peuple aux lois et à la manière dont on les fait. La risible fiction des majorités ne trompe personne. L'arithmétique est un procédé trop sec de gouvernement. 11 n'y a moyen ni de s'y séduire, ni de s'y enthousiasmer: le simple bon sens suffit à ne pas l'admettre. Il faut chercher ailleurs la fin des crises, (p. 74.) »
Le coup portait juste. Ce fut une explosion de courroux, d'anathèmes, de lardons et de brocards. Eugène Pelletan disait dans la Presse du 20 avril 1851 :
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« M. Romieu s*est trompé. L'ordre comme il l'entend n'est pas à Vincennes, il est au Père-Lachaise.
(( Voici ce que je vous prédis pour l'an prochain ; Le peuple votera. La république aura six millions de voix de majorité. Vincennes enverra ses munitions à la frontière et quant à la vénérable tour qui représente les vieux temps de force, savez-vous ce qu'elle contiendra? Le futur César de M. Romieu. »
Il était bien mauvais prophète M. Pelletan ! Après lui Emile de Girardin rédigeait un long artich' A gui ia Responsabilité (la Presse du 2 mai) où se lisaient ces phrases :
« Accuser par anticipation de la révolution future ceux qui effraient la conscience publique par hi violence de leurs discours, de leurs articles ou (h- leurs proclamations, c'est commettre un contre-sens, c'est trahir qu'on a des oreilles pour ne pas entendre et des yeux pour ne pas voir.
« AL Marc Dufraiss»» a mieux servi «laus celle session par un seul discours la cause léuilimiste (jue M. BeiTNrr pai' toul ce (ju'il a pu dire \a\ l'clour, M. Romieu a plus fait pour le [)i*oi;rès «lu socialisme par la publication du Sprc/rr rouge (jue tous les socialistes avec leurs journaux el leuis li\ res Telle est la loi du halaïKMcr polili(|ue. DJ'S (ju'on connaît celle loi, aucune en-eui* n'est plus possible,
<( Telle manière de vanter les i é\ olut ions les retarde ; telle autre maniî're «b' les insulter l»»s |ir«''eipile. »
Les rovalisles ricanaient dans la }fo(/r :
u M. Komieu est toujours resté cet homme dont le
nom est inséparable du subslanLif lampion. Autrefois il le déposait à minuit, aujourd'hui il le promène devant les pas de la France. « Suivez mon lampion, Madame, il vous éclairera. »
(c Hier il s'appelait VEre des Césars, aujourd'hui il s'appelle le Spectre rouge; ce n'est qu'une variante. La lumière qu'il projette s'étend toujours du côté de l'Elysée. Le spectre va vous dévorer, courez bien vite. On sait le reste, César est au bout... etc. (12 avril).
(( Merci, M. Romieu, votre livre aura plus que vous ne le pensiez servi notre cause. 11 aura fait d'avance une épuration difficile et dan^^ereuse au moment de la lutte, utile, nécessaire même avant de l'entamer... Nous ne sommes pas de ceux qui font un crime à l'auteur de ces tableaux sinistres » (23 avril.)
Selon le point de vue auquel on se plaçait, le pamphlet servait également la cause socialiste, la cause royaliste et la cause bonapartiste. Heureux pamphlet ! Néanmoins le Corsaire goguenardait :
« Ah! M. Romieu, vous jadis si plein de joyeuseté, vous voilà évoquant les spectres, quitte à faire mourir nos bonnes de frayeur. Enfant! (2 mai.)
« Le Spectre rouge de M. Romieu commence à avoir la jaunisse. Il a peur de n'avoir pas fait assez peur. » (4 mai.)
Enfin le Charivari ne manquait pas de dire son mot :
(c Le Spectre rouge va paraître Ce titre rappelle
les beaux temps de M. d'Arlincourt. Si nous croyons
ROMIEU liT
les amis Je l'auLeur, le tableau Je 18o2 que trace Coco Romieu est véritablement effrayant, trois typographes sont tombés en faiblesse en le composant. (1'^^ avril.)
« Lorsque vous aurez eu le courage Je regarJer en face le spectre de Coco Romieu, sous le rouge Jont il a enluminé ses joues, vous retrouverez la blanche farine Je l'ancien pierrot Jes bals masqués Je 1825. (12 avril.)
Le D' Véron qui soutenait la polit icjue Ju prince tout en la critiquant, qui galopait à l'empire tout en reculant, qui poussait ses rédacteurs tout en les retenant, le D' Véron ne pouvait lâcher son ami Romieu. Mais comme il ne voulait pas approuver comjJèlement ses théories violentes, c'est Boilay qui se ciiargea d'écrire dans le Constitutionnel des 21 et 22 avril :
«.. La moralité de l'apologue n'est pas consolante, tJlr nous conseille de prendre pour (]or[)S législatif un parc d'artillerie, pour constitution cl j»oui- lois Jes canons et Jes boulets. Ainsi résumée, la conclusion est si excessive (ju'elle a tout l'air J une extravagance.
(( Il y a Ju vcai dans les JétaïU. mais la pensée générale Ju li\re esl un fanlOme .. L'oj)posilion a Jil, elh^ Jevrail dire (jut» celle tlu'oi ic Je césarisme était une iib'e napoléonienne et qu«' ci'lle iih'Jilalion hislori(|ue d'un solilairt» était un jdan coneeité du (iouvernenient. D ailleurs M. Romieu <\\pos«' lo\alement (jue ses conceplions n'aj»parliennent (ju'à lui seul. «
Je m'excuse de (h'rouler sous les ncuv du lecteur «le nitinlii-cuscs cilalions (jui me paraissent utiles, car
le Spectre rouge futTœuvre capitale de Romieu. Pour se faire une idée de la colère qu'elle suscitait dans le clan républicain, on n'a qu'à lire aujourd'hui l'article (jue lui consacre le Grand Dictionnaire Larousse si connu pour sa partialité. Montrons des échantillons :
«... Celte brochure fameuse lancée comme un épouvantail pour préparer le coup d'État, les proscriptions, la prise de possession de la dictature, comme Tavait fait VEre des Césars^ a laissé son nom à une manœuvre politique toujours employée avec succès et qui consiste à effrayer les populations par la perspective d'excès révolutionnaires afin de les engager à se jeter dans les bras du despotisme; en un mot, agiter le spectre rouge, c'est faire un appel grossier à la peur, c'est exploiter l'effroi au profit des ambitions dynastiques et des factions révolutionnaires.
« Romieu... on connaît ce personnage à la fois sinistre et burlesque, usé par une vie de débauches dont le retentissement est venu jusqu'à nous, qui avait noyé dans toutes les espèces d'intempérances des facultés certainement très remarquables. Sa nomination comme sous-préfet et préfet avait été un scandale sous Louis-Philippe et la République devait écarter ce Trimalcion, car son honneur est d'être condamnée à respecter la morale et cette espèce d'individus ne trouve sa place naturelle que dans les monarchies... Il ne croyait à rien qu'à la fortune et crut terminer sa carrière par une dernière et fructueuse mystification. Il inventa le spectre rouge... Ce factum insensé se termine ainsi (citation)... Ceci donne une
idée de ceUe œuvre d'un scribe vénal et d'un cerveau dévoyé. »
(( Le rhéteur et le boullbn sinistre (jui émettait ces idées était un familier de FÉlysée et elles ont trouvé en partie leur application dans les fusillades, les proscriptions et dans le l'établissement du pouvoii' absolu. »
Hé mais ! avec (juelques violentes interruptions pour l'appuyer : Canaille ! ... Vendu!... Et le 1^ décembre?... Badingueiimrd ! voilà un morceau (jui. à la tribune de la Chambre, aurait bien son petit succès. Les lecteurs osant j)référei' au citoyen Co- (juardeau ou au citoyen Killardel le «irand écrivain que fut Louis Veuillot, croiront plutôt le jujiement (jue ce dciiiici- portait sur le Spectre rouge dans \ l /tivers du II avril 18. 'ji :
«La vigueur du style y égalela viiiueurdc la pensée. On ne pcul diic |»lus (h; chostis en moins de paiics ni les dire avec une pins iiiàle clocjuence. C'est un mauvais sij;'ne jioui' la soci«''lé (ju'il faille pousser à ses oreilles de tels cris d alaiiiies. (îeux à (|ui lOn est conliainl de parler si liaul n'eiitendiont (|iie la loudre. »
Veuillol (jiii ne renconli'ail Koiiiieii que «le h»iii en loin avjlil reiuuu* a\'ec Un depuis deux aimées seulemenl I) apii-s une noie de sa coirespondance. l auteur du Sjtcclrc n>tf(/r jcunssail d une telle inllu«'nce sur Louis Napoléon (|u"il lui a\ait lait ai'i'ejiler le principe de supprimer plus tard tout enseignement d'Llal. et un piojet dans l'e sens lut menu- iM'di^é. Mais il la lin de |S!»l, I mstiiictiini puldH|ue était fi»r-
tement délaissée pour des questions plus urgentes, la lutte s'aggravait entre l'Assemblée et le Président et les Français anxieux se demandaient qui des deux allait mettre l'autre dans le sac. Il fallait que le duel entre l'ordre et le désordre se terminât rapidement. Grâce à l'habileté du Prince, grâce à l'énergie de ses amis, grâce à la haine si justifiée de l'armée pour les hâbleurs parlementaires, l'acte sauveur du Deux Décembre vint rassurer les honnêtes gens et donner à la France un pouvoir fort et respecté. Une fois les socialistes désarmés, on prépara une muselière pour la presse. Certes l'opération se fit de façon un peu militaire, mais combien elle avait du bon. Toute création de feuille politique, toute installation de directeur, de gérant ou d'administrateur était soumise à l'autorisation préalable du Gouvernement ; les articles dangereux ou simplement désagréables se voyaientfrappés d'un premier avertissement, le troisième entraînait une suspension de deux mois. Mille petits délits relevaient du ministère ou de la préfecture. Critique des séances de la Chambre. Contravention. Oubli de publier les documents administratifs. Contravention. Colportage de fausses nouvelles. Contravention. La vigilance du rédacteur en chef devait sans cesse être sur le qui-vive.
Comme journaliste Uomieu éprouva certainement de l'irritabilité devant ces mesures sévères, conmie homme il ne put que s'en louer. Tai'divement la tran- (juillité naissait. Plus de brocards, plus de calomnies, plus de sarcasmes, le Corsaire et le Charivari ne souf-
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fiaient mot. Ce (h'riiin- imprimait, 1<; 24 février 1852, un article sur les Hannetons de Li'iheck^ et le nom célèbre n'y [i{2:urait même pas. Cruelle Jémanp^eaison ! D'autant plus cruelle (jue le Moniteur du 2G publiait la nomination de l'ex-préfet à la place de Diiecteur des Beaux-Arts. Si b's [)elils journaux ne commentèrent pas ce décret, nous savons de quelle façon l'accurillil Vi(d-Caslel : « Romieu remplace Guizart aux Beaux-Arts ; c'est une oie relevée de p:arde par un renard. » Nous savons aussi ([ue le comte Horace bombai'dé conservateur du Louvre pai* le Prince, en avait ressenti (juebjue dépit el (jii('l(|ue aigreur (jui se manifestaient dans ses notes. Misantbrope irrité de déboii'es souvent ima^i^inaiies, il ('Ft)y;iit (juc tous les gens arrivés conspiraient contre lui et. malgré sa sérénité iière, ses cabiers débordaient du ti<'l dont son àme soutirait.
Le 1") a\iil IS!>2, il un diner clie/. la princesse ALitliilde. il (''louHa de l'age en «'coulant les lli(''()i-ies de JN'i'sigMN , niinislre de rinl«''iieur. (|ui disait : « .rein|»lt)ierai loule mon mllueiicc cl loule ma tenacit«'' à ce «jue la gi'aiide galerie du Lou\ re soil eonsa ci'ée au logenieiil des liui"eau\ d un ^\v> minisli'res. Il est in'cessaii'e de coneenl ler Ir pou\oM". de reuini' le> di\(M'ses admiuisli'alions dans un ceiili'e conuuun ijui devu'inie connue 1 lunnense casrrne où le (lou\«'nu^menl si«''gera axce tous ses mo\ens d arlioii. - .Nieu- \N cikeike pi(''senl «-lail lixide de coli'it* à l'audition de ces nH)nstiuosil(''s, el N'iel-Casiel ajoute : ». . Homieu. le làclie Uomieu, indigne du poste de diieelcui' d. •>
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Boaux-Arts, Romieu l'ancien matassin de Véron approuvait le ministre et le soutenait avec sa souple platitude de courtisan de la fortune. Il aurait volontiers proposé à la signature de M. de Persigny un arrêté pour proscrire les arts et les artistes comme les plus acharnés ennemis de Tordre social. Romieu dans cette ignoble parade, représentait le gamin de Paris, les tricoteuses deja guillotine qui suivaient les condamnés du tribunal révolutionnaire en leur lançant des injures et de la boue *. »
Viel-Castel est bien dur pour son ami Romieu, car la presse spéciale accueillit avec bienveillance le nouveau Directeur des Beaux-Arts dont elle vantait le goût très fin et très solide. « Il connaît son monde, c'est-à-dire tout Paris, écrivait ï Artiste [V février 48o2) et s'il se trompe sur les hommes et sur les choses ressortissant de sa direction, il se trompera en connaissance de cause". » Malgré la bonne volonté de son prédécesseur, M. de Guizard, celui-ci était resté trop peu de temps en place pour avoir pu faire autre chose que de poser les jalons des travaux futurs, et Romieu se trouvait devant un terrain déblayé des ruines accumulées par la révolution de 1848, mais devant un terrain à peu près vide. Il s'agissait de le peupler. La première mesure fut l'application de ce principe trop méconnu en vertu duquel le fonds des Beaux-Arts doit servir à encourager les artistes plu-
Vicl-Castcl : Mémoires, t. II
'1. Geoi-;^es Guénot faisait aussi l'éloge de Romieu dans la Revue des Beaux- Arts du 1" lévrier 1852.
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tôt qu'à distribuer des bienfaits. Peu de camaraderie et point de favoritisme masqué [)ar la pbilantliropie, nulle rétribution à l'intiigue, nulle largesse à la médiocrité, nulle faiblesse en face des inlluences, telle fut la règle établie. Le cbang-ement de régime et paitant de l'influence parlementaire venait beureusement de libérer les autorités de ces terribles apostilles qui sont plus souvent des ordres que des recommandations. Pour se préserver des faux génies, l'ex-auteur dramatique sonp^ea que le meilleur moyen de leur faire quitter la mauvaise voie, était de supprimer les subsides au moyen desquels ils persévéraient ; et dans ces diverses mesures, les conseils de la jeune M'"*" Romieu étaient toujours éclairés. Ne disait-elle pas à son fiiaii : « On se montre trop sévère au début, ensuih' trop indulgent et le préjugé contre les uns en faveur des autres est égaleFiUMil nuisible.. F^a plus sûre façon de distinguer le taleiil ou !•' mci'ite rétd d'avec l'incapacité cacbée pai- le jjrisiiic dr la léussitc. est de iTulier en soi-iiièmc, de s isolei* de toute opinion préconçue, d'interroger sa conscience, d'étoulfer la voix de la [lassion, de i-«''ll(''clni' et «le juuer avec imjKirtialilt', sans se laisser éblouir ni pai- lesattatjues de l'enNie, m pai' les iniaues du succès '. » VA Komieu assagi, inellant ces avis en prati(|ue, s'attaebait, tiuil en sauvegardant les inlt'ièls du (iou\ eiiiement, à ce
1. hvs préjugés, Paris. 18;>4. Ouvra^o quo M-» Homiou publia sous lo pseudonyme tl»> Mario Sincrro. IJIo t'irivil aussi /.<i Femme au XI\» sii'clc, [\ui<, iS5S. rt Des l'a y sans et de l'Agriculture en France au MX" sicclv. \\ui>, lvS65.
que TarL devint désormais une vérité. Son but était de surveiller étroitement les commandes de TÉtat, heureux mode d'émulation, source de belles œuvres, commandes qui pourtant ne servent la plupart du temps qu'à moisir dans les greniers des ministères. Mais tant d'autres projets aussi utiles, aussi excellents, aussi bien élaborés n'avaient pas dépassé la théorie, qu'on pouvait ranger ceux du nouveau chef dans le domaine des rêves. Il n'avait cependant pas à craindre l'écueil particulier à trois de ses prédécesseurs, époux de femmes célèbres dans la peinture : M"'° de Guizard, très appréciée pour ses portraits, M""^ Gavé, veuve en premières noces de Clément Boulenger et élève de Roqueplan, enfin M""" Benoist, née La Ville le Roux, artiste qui parfois égala M™° Yigé-Lebrun et à laquelle Dumoustier dédia ses Lettres sur la Mythologie.
Sous l'Empire, M. Benoist étaitchef de la première division au ministère de l'Intérieur', et comme on avait résolu de placer dans chaque préfecture l'effigie de Napoléon-le-Grand, il fut décidé que cent trente portraits de Sa Majesté seraient commandés puis adressés aux cent trente préfets, chaque portrait étant payé 3.000 francs, soit 390.000 francs. Grâce à son talent — il faut l'espérer — mais surtout en raison de son alliance avec le maître qui avait sous ses ordres le bureau des Établissements publics, M'"" Benoist obtint le monopole de la fourniture. Eùt-on le pinceau de Rubens ou de Vernet, un pareil nombre de tableaux
4. Il fut le ptTO du comte Benoist d'Azy, vice-président de l'Assemblée législative.
ne s'improvise })as; 1»' k'iiips [)ressaiL, M""" Benoist (lut à son tour confier la plus grosse part de son labeur à des entrepreneurs qui lui en donnèrent pour son ar^i^ent. Voilà pourquoi les toiles officielles sont si mauvaises.
Les portraits du Prince-Président faillirent avoir le môme sort que ceux de l'oncle ; par bonheur Romieu s'aperçut du mercantilisme qui entourait l'opération et il désigna, ù Paris conmie dans les départements, de bons artistes chargés d'exécuter cette œuvre, chacun sous sa responsabilité et pour son avantage particulier. De telles mesures étaient partout bien considérées et, après quatre ou ('in([ mois de fonctions, il étendait encore les commandes aux diverses spécialités de la statuaire el de la peinture, satisfaisant aux besoins religieux, militaires ou civils. Decoiiccil avec la Ville de Paris, hi Direction des Beaux-Arts demandait à (Ihasseriau des fresques pour Saint Philippedu-l^)ule, à .loi»!)/' I)u\al UFi Sdl/t/ Frrdiiuiml pour l'église de X'aleneav, à Hiesener un«' Suinte Catherine . JoullroN devait exi'culer une slalin* du mar«'elial Dodile «le la Hruneiie jxum" le must'-e de N'ersailles, \v eomi»' «l'OrsaN celle du mai«'elial .lérc'ime Bonajwiil»'. Idias Koberl le buste du geiit'ral l\ijol ; CouiM allait peindre en pie<l le maréchal Soult, Hiii le iuaré<'hal \ aillant (hi engageait Dantan aine' à repr/'seiiler la L«ti et la Force et (Juaiitiii un Napoléon législateur pour le |>al;iis de Justice de Tours, Louis Mnlb'r à diMUU'r le porti'ait de (ii aml\ al poui" le TiiciUre l'rançais, Hesson celui de M"" l'avait, Camille Ko'|iieplan celui de
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M"" Gonlal, Appert celui de Desessarts. Il fallait (|ue Dubray fit le buste du général Abbatucci, Duseigneur celui de Cliaptal et que Glesing"er terminât une statue de la Tragédie.
En rémunérant ces ouvrages par des sommes variant entre 2.000 et 6.000 francs, Romieu savait y joindre Tà-propos. On racontait que pendant une représentation de Beiwenuto Cellini à la Porte-Saint-Martin, il avait été surpris de l'adresse avec laquelle Mélingue modelait en scène une statuette dllébé ; se faisant conduire à la loge de l'acteur, il lui dit : « Gomme spectateur, je viens féliciter le comédien, comme directeur des Beaux-Arts je prie Tartiste de recevoir la commande d'une statue de Benvenuto Gellini. » Si partisan qu'il fût du nouveau pouvoir, le fonctionnaire bonapartiste aimait l'indépendance et quand il s'agissait de ses administrés, leurs opinions disparaissaient derrière leur talent. Que cette morale soit qualifiée droiture de cœur ou noblesse de l'âme, elle attirait à son auteur les mêmes sympathies ([u'il avait jadis récoltées comme préfet ^ Dans tous ses actes, dans toutes ses paroles il tenait à proclamer sa bienveillante sollicitude pour l'art et sa confiance en un len-
1. Arlicles de Georges Guénot sur Romieu dans la Revue des Beaux-Arts, il^» et 13» livraisons, \So'2. Ces articles reproduits par divers journaux dont la Presse et là Pairie, furent réunis plus tard en brochure. 11 existe aux Archives Nalionales dans la série F** (dossiers 48'.», 491, 496, 563, 678, 7:21) des lettres, apostilles et notes de Romieu comme Directeur des Beaux-Arts. Ces articles contenant des documents ayant moins de cin(iuante ans de date, ne peuvent • •tre communiiiués (juavec une autorisation du sous-secrétariat des Beaux-Arts.
demain radieux. La première fois qu'il parla en publie, c'était à hi disliibution des prix de l'École gratuite de dessin, salle du Lycée Louis-le-Grand, son discours se terminait ainsi :
« A nulle époque l'avenir des arts d'oi-nementation n'a été plus sensible. Voyez s'ouvrir de toutes parts ces g"igantesques travaux : l'acbèvemenl du Louvre rêvé dès le temps du Grand Hoi et près de s'accomjilir par le Grand Empereur; la ru(; de Uivoli se fravant un long- passade au n)ilieu de la ca[)ilalr : un palt;is de cristal (jui va s'élever brillamment comme celui d»' Londres; le Pantbéon rendu à sa drstiiiation ndigieuse ; partout enlin le lux»' revenu avec la sécurité donnant essor à sa prodi'^alité féconde.
«... Poursuivez toutes recbercbes. la main forte cl respectée (jui léiiil l'Ktat s'ouvrira toujours îj:énéreuse pour b' travail L'ère (|ui commence n'est plus ctdle des pbrases et des illusions, c'est c«'lle des faits et des résultats et ils doist'iit «''tre î.î"i"ands coniiiie le nom de la France »
Il i(''p(''lait l;i mt^mc idée à la disti'ibuti(Mi des prix et médailles de I l']c()le i\{'^ lîcaux-Ai'ts '.
« Une gi'andc «'potjuc \ ieni de (•(immencci*. elle doit être mai'cjut'c connne le \eut l'Iiislonc. pai* de Lii'amb'S œuvres et pai* de {grands noms. Sans rappeler 1«'S siècles de Périclès ou d'Auguste, oublierons-nous ceux d«' Louis \l\ cl de Napoléon?... Lspérons qu«' l'iMc imp«'iiale dans laqutdle nous \enons d'entier sera
I. L'Arlisti-, 1" janvier
féconde en promptes et magnifiques vocations. » Et payant de sa personne, il se montrait aux Parisiens dans des occasions fort négligées par lui jusqu'alors. Le 10 juin, on le voyait, grave et recueilli, tenant un des cordons du poêle aux funérailles de Pradier ; le \) juillet, il se rendait à Sainte-Geneviève pour y régler l'appropriation de ce bel édifice au culte. Ce jour-là Fauteur des couplets le Pape est gris, était flanqué de M. Bautain, vicaire-général, et de M. Sibour, curé de Saint-Tbomas d'Acjuin. Ah! comme le Panthéon faisait oublier le café Gobillard ! L'espiègle noctambule devenait un sérieux fonctionnaire.
Néanmoins un anecdotier a écrit : « On lui confia la direction des Beaux-Arts où il fit assez triste ligure, il avait une véritable influence pour le choix des hommes auprès de M. de Persigny qui les connaissait fort peu et était peu disposé à les étudier*. » L'ancien satrape de Périgueux n'épargnait jamais sa peine avec son ministre, mais quand il avait été au labeur, il savait aller au plaisir, témoin ce trait rapporté par Véron dans ses Nouveaux mémoires d'un bourgeois de Paris. Contraint plusieurs jours consécutifs à un travail assidu dans le bureau de Persigny, celui-ci lui jeta tout à coup : « Vous devez être fatigué, monsieur Romieu? » — « Certes!... Ace point que nous aurions peut-être besoin tous deux de nous égayer dans un dîner lin en aimable compagnie. » — « Croyez-vous, monsieur Romitni ? » Et l'inlei-pellé répondit d'un air
1. Jo.s«*ph d'Ari;ay. hidisc ré liona contemporaines, Paris, 188i.
sérieux : «Monsieur le Ministre, c'est indispensable ! » Si iibondîint que soit le chapitre des joyeusetés du viveur, il en est un qui pouvait être plus volumineux encore, c'est celui des services rendus pendant son passage aux Beaux-Arts. Par camaraderie il achetait parfois des médiocrités à des barbouilleurs (malj^ré les règles établies à son début dans la carrière), voire à des danseuses, mais que d'autres bonnes actions ^ Un pauvre vieux peintre (jui n'avait jamais eu beaucoup de talent et (jue l'âge avait frap{)é d'une incapacité complète, vini solliciter (juehjue ouvrage du Gouvernement. Pour Romieu il étail dil'licih' de se rendre à sa prière, sous peine de laiic un mauvais emploi des fonds alloués. Cependant il se sentit ému. Indulgent et lier, l'artiste ne voulait pas unt» aumône, c'était un lra\ail (|ui l'honorai. (|ui relexàt son courage et (jui fut [)our kii un ceiiilical de vie et d'aptitude. Le bra\(' .Vuguste compi'il le chai:iin, le (h'-sespoir peut-tMre (ju'allail causer son refus. Il lit donc la commande au nom de l'i'llat se r(''sei\anl «le la pi'endic à son comple, el en cachant son acte sous celle a[q)ai*eiu"e adminisliali\ e Le peintre se retira joyeu.x et l'ajeuni. il axait à ct»mpos«'i- un tableau rtdigieux (jui de\ait lui être jta\t' nnlle liaiics
1. /,<• Corrcsponddiit du -ô .M'pliMultre llHl a |iul)lié 1rs Si»uvonirs inédits d'un soulplour du xix* sircio, A. Lo Véol Colui-ci ilt'crivant une vi.si(«> f;iil»> au Dire» Uuir d«'s Hoaux-Art.'*, dit : « M Itoiiiioa luo garda lorl lt)nf.;teiii|»s ; il avait «•(«■ jwigo do lomporour NapoU'on !•' et tout lo totnps il iiic raconta sur rititiinitr du k'>'>ii)*1 hoiiiinodo hi«>n curieuses histoires dont t(uel(|ues unes de saveur toute particulière. » Nous pouvons hardiment croire aux histoires savoun^uses de Romieu. mais jamais il ne fui page Av l'ICmpcn-ur.
Au bout de trois mois, il apporta sa toile, impossible, navrante, de facture déplorable. Romieu lui fit les compliments les plus flatteurs et solda les cin- ([uante napoléons de ses propres deniers. Pour sauvegarder les illusions du vieillard et Tempêcher d'aller voir son œuvre sur place, il lui dit (ju'on la destinait à une église de la Martinique. Puis il brûla Tétude afin qu'aucune trace de sa charité ne restai et que le hasard ne pût permettre un jour de découvrir cette généreuse supercherie ^
La vie de Romieu est pleine de traits pareils. Il glissait un bienfait aussi facilement qu'il disait un mot spirituel. Cela coulait de source comme son éloquence toute imprégnée des fornmles stériles et des piètreries ofhcielles dont le moule n'est pas encore brisé en France. Présidant le 18 décembre 1832 la distribution des prix du Conservatoire Impérial de musique, il répandait ces paroles sur la foule empressée ^ :
« Le goût de la musique si propre à développer les instincts nobles, tendres et doux, saisit déjà le peuple el le dédommagera des creuses théories qui lui in(li(|uaient si faussement le bonheur. Les temps sont bons d'ailleurs pour exciter l'émulation et le zèle. Au milieu de ce grand luxe de la paix ressuscité par la main forte (jui vient de sauver l'ordre social, tout s'épanouit el s'anime.
I.e Pays, 2 décembre
i'. MoniU'i/r Universel du 14 décembre.
«... Jeunes élèves, je compte trop d'amis parmi vos maîtres pour que vous n'ayez pas foi dans l'intérêt que je dois porter aux disciples. Tant qu'il me sera permis de vous suivre dans votre carrière, crovez (jue je le ferai d'un omI attentif cl que mon appui de cœur et d'àme ne vous man(juera jamais. »
Bien qu'anodines, ces phrases étaient accueillies avec un sourire l>éat pai' les auditeurs (jui s'attendaient toujouis à entendre quelque iiaudriole sortir des lèvres de M. \r Représentant du Tiouvernement et, au besoin, à le voir exécuter le pas du hanneton persécuté. Cai' la dignité obli^ratoire du haut fonctionnain» n'arrivait pas à elïacer la notoriété du viveur. Pour le public, Romieu demeurait le folichon noctanibub? dont les exploits parvenaient en légendes réjouissantes à la jeune fi:énération. On comprenait mal (\uv le prince Louis ne l'eût pas nommé Inspecteur (b'S restaurants de nuit plutôt (|ue Directeur général des Hcaux-Arts. En tout cas. dans cette dernii're [dac»'. il ne se montra ni meineui' ni pire (ju'un auli'e et. sous sa gestion tlu moins, mil ne (b'roha la Jovnnilv.
épilogue
Malg^ré son zèle reconnu, Roniieu éprouvait parfois de malenconlreux déboires. Il fut chargé d'organiser la première fùte donnée à Paris le lo août 1852, mais le ciel et les hommes conspirèrent contre lui. Sous prétexte d'un salaire insuffisant, les ouvriers se mirent on grève, la pluie, le vent et la poussière jetèrent le désordre dans les travaux déjà faits et le pauvre ordonnateur dut avaler jusqu'à la lie le calice de l'amertume, lui qui avait l habitude de breuvages plus savoureux. Sa tristesse, à l'aspect de l'œuvre avortée, prit des proportions si formidables qu'on lui entendit murmurer d'un air sombre (ju'il comprenait le suicide de Yatel. La phrase ne fut point perdue et le lendemain du gala, Romieu reçut un pistolet chargé de cette épître anonyme ^ :
Du Code des gourmands législateur liahile, Koinieu, loi que César nous donna comme édile, i'arce fiu'un venl [)er(id(; a nos jeux a lait lorl, Du grand Valel, dil-on. lu médites la mort.
1. Comtesse de Bassanvillf : Les salons (l'anlve/'ois. ii» série.
Sublime désespoir, digne de tun modèle Permets-moi de lofTrir, non son glaive fidèle, Mais un pistolet sûr et d'un travail exquis Sortani des arsenaux de lilluslre Marquis.
L'infortuné eut la ressource de manger l'arme qui était en chocolat, petite compensation gastronomique à sa peine morale, et l'affaire se termina sans grand désagrément. Elle fut néanmoins classée dans son dossier et probablement rappelée lorsqu'en janvier 1853 on lui retira la Direction des Beaux-Arts. S'il fallait croire cette mauvaise langue de Viel- Castel, l'empereur était devenu furieux contre son fidèle dont l'inhabile administration avait été siîrnalée au Conseil d'Etat. « Le budget des Beaux-Arts, écrivait-il, est mangé pour deux ou trois ans... Romieu a perdu sa [)lace et n'aura aucun (b'tloiimiaLit'inoiit. » Il en eut pourtant un foil brau puis(ju'im •i.'trfl du ."> mars i8.')3 h' nommait Inspecteui' des hiliîidthèques de la Couronne.
Quoifju'un honniH' (h' b'Ilii's ne soi! j>as roirt'iiK'nl capable de faiic im bon bibhollu'faiir. Koiiiit'U ne maïKjuait pas <b' lilfrs jtoin- orcuprr axcc avanlagi' sa nouNi'lb' >iliiali(in Aiis«>i |ti«'n (|iii' (jnicnnque il savait tenir imc pliiiiH' rii >rs inninmlN .!•> calme et de sanu-lroid. teiimm tes pages (|u il consaci'ait au mareejial Uiigeaud dans les Mt/nnires de \ « r.ui Loin d'oubliei" son nn'tierde publieiste. il \ i-etournait làire aidant, «'l le Moniteur du î> janx iei- \X)V.\ contient un copieux arlii le lec|inii|u<' de lui sui" la Lomjèvitè huniainr. sujet (jue l"louren> \enail de traitera fon«i
144 ROMIKU
dans un livre remarqué. Ge[)en(lant la verve diminuail; le viveur était au début de son automne et disait pareillement à son ami Roger de Beauvoir en reg^rettant le rire de jadis :
Kli ! quoi, l'avoir sitôt perdu!
J'ai brisé le verre où j'ai bu Tant de fois dans sa compagnie, Quelquefois je fais un effort iMais mon pauvre rire est bien mort Et mon âme est à l'agonie.
Bien pis, le spirituel mystificateur, le jovial gamin de Paris allait succomber de cliagrin, frappé dans ses plus clières affections. Son fils, âgé de vingtsix ans, lieutenant du 2'' zouaves, entré au service dans la garde mobile en 1848, beau, brave, audacieux même, fut tué d'une balle ou cœur le 19 juillet 18oo sous les murs de Sébastopol ^ Quelle douleur pour le pauvre père ! I\ adorait cet enfant ; mais le public n'en fut pas touclié comme il l'aurait été pour un autre. L'iiomme le plus gai de France ne pouvait être effleuré par la tristesse, sans doute était-ce encore une bonne farce. Qu'on lise donc cette lettre qu'il écrivait alors " :
Périgueux, le l'.l septembre 1855.
Monsieur,
« Je reçois ici votre mol et vous concevrez que je ne suis guère en état de vous donner des consolations quand vous
1. Edouard Homieu blessé à Laghouat avait été décoré à vingtcinq ans.
2. Communication du comte Allard du ClioUet qui ma autorisé avec une constante amabilité à puiser dans sa belle collection d'autographes.
ACTUALITES
Deux fuLuis ûrniicU diônilairrs de I Empire MimiVcronrt Coto Ronucu Caricature du (.harivnii lo mai itSji)
saurez que j'y suis venu pour aider ma mère à supporter le coup terrible qui nous a frappé par suite de la mort de mon jeune et brave fils.
Dans de telles circonstances je n'eusse répondu à nul autre que vous, si vous n'exprimiez de si vifs chagrins et si vous n'étiez si jeune. Mais précisément en raison de votre âfge qui permet tant d'espérance et qui ne peut vous livrer aux douleurs que j'éprouve, je crois charitable de vous dire qu'il faut attendre des é[»reuves comme celles que je viens de traverser pour se jeter dans le désespoir. On n'a pas le droit à vingt et un ans d'accuser le ciel, on n'a même pas le droit d'accuser les hommes parce qu'on n'a pas pu les connaître. Vous devez avoir du talent, votre position lorsque vous êtes si jeune l'indique assez. C'est beaucoup. Votre cœur qui souffre est de nature à souffrir encore plus, plus doucement et plus agréablement peutêtre. J'ai un peu passé par là et ce n'est que risible misère lorsque je viens à comparer avec le présent.
Croyez, Monsieur, que j'ai fait un effort en vous répondant, et que je ne l'eusse pas fait, au milieu de ma douleur, si vous ne m'inspiriez un vif intérêt.
A. KOMIKU.
Qii('l(|UOs jours après Tcnvoi de ces liurics. le rnallieureu.x iioinnn' parlait pour Nvons la palrit» de son père. Il allai! \ clu'iclici" le soleil capaMe de guérir la maladie de [>oilriiie dont il souillait et dt'vorer la douleur causée par la mort du lils sur le(juel il avait concentré celte faeulli' d'aiiuei- «pie les scepli(|ues melleiil eu rt''ser\t' pour leur \ iiMllesse. Installé plact' des ILilles che/ sa tante. M"'" veuve Pourlalès', (|ui le vovait pour la [)remiJ're lois et s«' faisait une fêle de le connaître, il expiia le Kl noNemhir IS.'id dans les l>ras de ctdie (jui l'allendail dejiuis ti'enle ans.
l. N«'r IIonrielto-AuKU>liin' Hoiuieu. s«rur de radjudvint-gi^néml.
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M"*"" de Bassanville raconle [Salons (Taiitrefois, 2" série) qu'on lui composa cette oraison funèbre :
Gi-git Monsieur Romieu Terreur des hannetons Inventeur malheureux Du palmier de carton.
Jadis pour uii lampion Sa gloire commença Hier par un lampion Sa gloire s'éclipsa.
Les derniers vers qui rappelaient l'échec éprouvé dans l'ordonnance de la fête du 45 août ne font pas le morceau meilleur. La vérité est que tous les honneurs compatibles avec les ressources locales furent rendus au défunt, que son cercueil eut pour cortège la foule des habitants et des autorités, et que le souspréfet de Nyons, M. de Champagnac, prononça sur la tombe un discours ému :
« Le monde, dit-il, qui se paye souvent et presque uniquement de ce cjui brille, connaissait surtout M. Romieu par les côtés légers et charmants de son esprit. C'était en effet un des esprits les plus délicats et les plus brillants de notre époque. Mais cet esprit n'était que l'ornement et le charme d'une intelligence sérieuse, nourrie d'études fortes et variées, amoureuse des sciences utiles et applifjuée à sonder les problèmes de l'administration, de la politique et de l'économie sociale... Jusqu'à son dernier jour, il aima l'étude et le commerce de resj)iit. Durant ses souffrances, il lisait encore Cicéi'on (;t Tacite, vivant au
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niilieu des livres, avide de travail; espèce de Fontenelle moins la prolixité et l'airétorie : moins surtout hélas ! la lonirévité... Notre ordre social rétabli sur sa base lui doit quelque chose et il mérita bien du Prince et du pays. »
Tel fut cet être imparfaitement connu de la génération présente, tel fut cet excellent fonctionnaire dont le nom amène toujours le sourire sur les lèvres. Pendant plus de vingt-cinq ans il demeura le chef incontesté de cette bande endiablée de spirituels noctandjules (jui, sous Louis-Philippe, restèrent irréductiblement hostiles à la journée de Imil heures et à la délimitation du Champagne. Ayant assez «b* (jualités pour former un homme léger, Romieu n rii fui pas assez privé pour composer un homme grave. Malgré ses labeurs, ses services, ses fonctions, il ne put jamais se débarrasser de la joyeuse célébrité conquise durant !•' l)«d àg«' ; il restera un «les Ixpes les plus sympathi(jues de ces viveurs à res[)ril si fantaisiste, si judicieux, si franrais. Avec cet esprit-là ou faisait peut-être des bêtises, on n Cn «lisait pas.
COURGHAMPS
CllAlMTHK IMIIlMIKK
Tous les curieux d'iiisLoiri' oui lu les Soncenirs de la marquise de Crèquy, mais peu savent Texisteiu-e (le leur auteur le comte Cousin ou Cousen de (lourchamps, existence demeurée juscju ici dans la pénombre. Sans prétendre l'éclairer complètement, j«* vais essayer d'y projeter (jueicjue lumière.
Quand on ouvic le CiiMud Diclioinuiire Larousse au mot CoHsr/i, (Ml IroiiNC la ohMition suivante : « \ éritable nom du pi/'lcndu comte «U» CiOUrrliamps ré\élé seulemciil en ISiC» à M. Heuchot par un vieil émiirré breton (jui avait connu noti'e persoimau^e en Allemairne, etc. » Larousse a puis»' ce renseiiînemenl dans lloffinif'< rt choses de dirrrs /entps. par Cdiarles Uoinev (Paris ISIIi\ <•<» dont nul ne pourra lui faire un ^rief, cai* les bioirraplies cl les mcvidopédisles agissent tons de même ; cependant il a eu tort cle ne pas li> contrùb r \\anl et après la publication du
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Larousse, divers écrivains ont répété cette informalion fausse, racontant les originalités, les faiblesses (le leur sujet et déniant la seule chose qui, peut-être, lui appartint réellement : son nom. Qu'on lise cet acte de naissance * :
Pierre-Marie-Jean Cousin, fils légitime du sieur Pierre-Charles Cousin de Courchamps et de D^^*-' Françoise- Yvonne Boulay, né le 25 avril 1783, a été baptisé le même jour par moi soussigné. Parrain : le sieur Jean Chatenet ; marraine : D^^° Marie-Guillemette Cousin, tente (sic) de l'enfant; le père présent qui signe.
Signé : G. Robichon, curé.
Pierre-Charles Cousin de Courchamps, père de notre homme, était né à Saint-Servan en 1750 et avait épousé le 26 novembre 1176 dans cette ville M"*^ Boulay, originaire de la même paroisse. De cette union sortirent quatre enfants qui, malgré la fortune très médiocre des parents, reçurent une assez honorable éducation -. Romey cité plus haut a dit de
1. Registre des baptêmes de Saint-Servan. Je dois de vifs reniercîments au bibliothécaire de cette ville, M. Bazin, qui a bien voulu in aider eflicarcinent dans mes recherches.
2. Pierre-Gliarlcs Cousin de Courchamps mourut à Saint-Servan le 14 avril 481'J. Ses quatre enfants furent :
1° Marie-Madeleine-Franroise, née le 10 août 1781 ;
2° Picrrc-Marie-Jean (l'écrivain), né le o avril 1783, mort le 30 décembre 1841) ;
3° Louis Maric-Charles-Guillaume, né en 1784, commis-adjoint des contributions indirectes à Dol.
4° Marie-Franroise, née le o février 1780. Elle épousa Franijois- Marie-Iiippolytc Tbouault dit du llautvillé ijui naciuit à ilédé (Ulct't-Vilaine) le 31 août 1783. fut percepteur à Dol où il mourut le 11 février 1826 ; dont deuv lilles :
a) Marie-.Antoinette-Charlotte. née en 1818, décédée à Blois le 30 janvier 1887.
b) Fanny-Julie (aliénée), décédée à, Blois en 1889.
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Pierre-Marie-Jean : « Très jeune il avait été
domestique en diverses maisons bretonnes, valet de chambre dans i'émig-ration. Noire Gil Blas (Gil Blas moins riionnùtelé relative du héros de Lesage) revint sous le Consulat un peu décrassé et ayant gagné en pays étranger, par on ne sait (juel charme, les bonnes grâces d'une grande dame dont il était devenu le cavalier servant. » Je n'ai pu vérifier l'exactitude de ces allégations qui me semblent exagérées. Le futur anecdotier avait une douzaine d'années au moment de l'émigration et il ne paraît guère problable qu'à cet âge on lui ait fait quitter la France où aucun danger ne menaçait le jeune lils d'un obscur bourgeois. La protection de la grande dame doit par suite rentrer aussi dans le domaine du léve. Ce (jui est plus certain, c'est que Courchamps le père veillait sur l'avenir de sa [)rogénilure, et lors(jue l'ordre «'ul v\v rrlahli, son amour paternel le lransform;i en solliciteur Le 14 frimaii'c an XI, il «'crivait ' :
rit'-nt'ial PrciniiT Consul.
Ayant chîvi' mes rnlanls de manière (]irils n'ont point trouvé ailleurs des exemples de la pureté des principes que je leur ai ineulfjués, toutes mes leçons sont restées presque sans fruit Mais un regard de bonté de votre part doit les fertiliser. Je vous • lemande. Général Premier Consul, une [)laro dans un bureau j)our laine de mes lils. 11 est la seule ressource «lui me reste.
Sulut et respect, (iénéral Premier Consul.
Cousin dk Coi'hchami>s.
i. Arc/iivts SationaU-s. K'i» Il C Cl.
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La réponse donnée à cette recjuete le 3 nivôse suivant fut nés^ative ; mais si le fils ne réussissait pas, le père avait plus de bonheur. Un décret du 27 frimaire an XI nonniiait commissaire de police à Saint- Servan « le citoyen Cousin-Gourchamps ex-assesseur du juge de paix, en remplacement du citoyen Devienne démissionnaire* ». Le nouveau fonctionnaire tint honorablement son office pendant l'Empire et devint en 18 J 2 juî^e de paix dans sa ville natale, poste qu'il conserva jusqu'à sa mort survenue en 1819. Durant ce temps, que faisait Pierre-Marie-Jean, le fils de la modeste famille, celui qu'on devait retrouver au milieu de la haute société parisienne? Malgré mes recherches, il m'est impossible de répondre. J'ignore complètement où végéta le personnage de 1 802 à 1812, elles seules indications que j'ai pu glaner gisent dans les notes ci-dessous -.
En novembre 1813, le baron Pasquier préfet de police, recevait une lettre non signée ({ui contenait ces lignes :
Remiremont.
« Le Gouvernement n'a pas de plus cruel ennemi qu'un nommé Marins de Courchamp, mais pas aussi à craindre pour sa bravoure qu'un nommé de Brichambeau son ami intime... Ce Marius de Courchamp est encore à Melz pour quelques jours d'où
Archives \alionales, AF
2. l'iem.. F' 65 88. Lamothe-Lanson raconte {Mémoires d'une Femme de qualité sur le Consulat et VEmpire, t. IV, p. 20!.>) que vers 1800, Courcliarnps était un habitué du salon do la niar(iuise do Soyecourt. On y jouait la comédie, et lui remplissait le rôle de bouilleur.
GOURCIIAMI'S 153
il compte retourner à Paris et obtenir le retour Je Brichambeau...
« Ce Courchamp est un homme à bien surveiller, il n"a aucun moyen dexislenfe que la bourse des autres; il vient, (lil-il. de perdre sa place au musée, comme accusé de ne pas aimer le (Jouvernement, il le déteste ; si on l'exilait, il ne faudrait pas le mettre en Lorraine son pays, car il a de puissants amis; il est très malin, méchant, possède le secret de s insinuer adroitement, je doute (juil soit redoutable par ses armes, il loge, m'a-t-il dit, dans un hùtel garni à l'aris. »
D'apros cette pièce on voit (jiic Courclianips avait troqué ses prénoms hretonnants de Pierre-Marie-Jean contre celui plus iiéroïque (1(; iMarius, substitution fort ulile pour voiler un peu sa pusillanimité Le nommé IJrichamheau signalé comme son inlim»'. était un courag'eux oriicici" du i:('in«' (|ni. par suite d'un du(d avec M. Destourmid, av;iil clé envoyé en surveillance à Nancy le 21) juin LSl.'j. Napoléon l'avait iail chevalici- de l'Kmpire', el le j)ul)lic s'était Jimusi' d'un jii'oci's scandidcux cnlrc lui rt sa IVnnuc, lillc du Irop célMuc maiMjuis de Saintellui'ui:»' Le doux crncmenl (|ui le lVa|)pail arrivait au Iri'nic lalal. Les Houi'Ikhis icnl iti'cuI et le proscrit ralli'apa la forluiic (Imit le i«'ii(lai('iil pailai- Icmcnl diijnc ses dais de sei\ ice. (.eux de son «'ompi're pai'aisseul moins luuuu aides. (Ju'on eu juii'e pai' ce l'appoi"! adresse'' le 1» mai ISIi au ('.om-
1. l'rniii (l(> Hiirh.'unliaud lAnloim» CliarloS'. ITTT-lSil Ulu'valu-r tlo IKiiipiro in islO vi luuon on IS17. Il l'iuit capilaim» «lu tivuio on ISiiH («t lut itlrailô coinino maréchal do camp le M dt^ccmbr<> ISirt.
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inissaire provisoire chargé du portefeuille de la Police générale :
« Une note particulière signale les sieurs Pascal et de Courchamps comme devant fixer l'attention de la police... Le second, suivant le texte de la note, a été mouton de police dans les prisons. Il a beaucoup d'esprit, d'instruction et il cherche à capter la confiance M. le Commissaire jugera s'il convient
d'appeler sur ces deux hommes l'attention de M. le Préfet de police. »
Courchamps mérite-t-il cette qualification de 7nouton^. Je ne puis le prouver. Cependant il ne faut pas oublier que, durant l'Empire, son père était commissaire de police et que lui-même dut subir plusieurs fois dans le monde des affronts au sujet de ce honteux métier. Il était d'ailleurs de taille à y riposter, souvent avec avantage. La vieille M""° de Coislin avait jadis attiré l'attention passagère de Louis XV, ce qui lui avait fait donner le nom de la feue reine ; à soixantedix ans, elle se peignait le visage en blanc, les sourcils en noir et les mauvais plaisants appelaient cela ses œuvres pies. Douée d'un esprit mordant, ayant son franc-parler avec tous, elle eut le tort un jour de se mesurer à Courchamps. « Il paraît, dit-elle, (jue vous êtes en rapport particulier avec la police? Du moins chacun le dit... Je sais bien qu'il y a toujours moitié à rabattre dans les propos du public. » — « Mon Dieu, oui, Madame, réponditCourchamps,c'estcomme «juand on raconte que vous avez été pendant vingt- (juatre heures la maîtresse de Louis XV. Je ne doute
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pas qu'on exagère de moitié'. » Pour se perrnoUre un tel ton avec une douairière de l'ancienne cour, notre homme devait jouir dans les salons d'une large impunité. iMalgré la bizarrerie de la chose, il est certain que la bonne société accueillait avec plaisir M. le comte de Cousen-Courchamps. Ce titre et ce nom représentaient la deuxième transformation du jeune mondain. Il avait changé le Cousin trop entomologie; ue contre un moins banal Cotisen, et avait ramassé un comté d'une faron dont disposent encore quehjues seigneurs modernes. Roger de Beauvoir at'lirmait en plaisantant que Courchamps était chanoiîiessedi^ (li\«Ms chapitres étrangers; simple fantaisie. Voici la rt'alilt'.
Le 28 février 181G, la Grande Chancelh'nf rt'cevail une lettre signée comte de Cousen-Courcliiunps, rue Saint-Hofiorr, hôtel de Mai/cnce, h'ttre où l'expéditeur demandait Tyulorisation de porter h'S décorations du chapitre de Sainte-Marie d'ilolsace : a.. .l'eu suis dignitaire prébende, ajoutait il. cl jiliisicuis de iiio parents \ ont autrefois loii(h'' des canonicals. Je serai fort touché (h' cette nouxcllc marijuc i\i' xotic obligeance il hujucllc M le coiiilc (le N aiiblaiic m'a permis d'avoir recours en son nom >> Celle iiiissi\ e conlenail un brevet Iraduil du latin, a\ec alleslaliou cl légalisation. Il \aul la peine di-lre lu ■ :
Nous, iliiclu'sse (le Brunswit'U cl »lo laixcmliourg, j»riiircsse (le Nassau, ol<-.
1. (lomtf .1. (i'Kslounnr) : Ih'tnifrs souvenirs. Paris. 1860.
i Arcliivi'S (li> la Lt-^riim (riloiiiunir.
lo8 GOURCIIAMPS
En qualité de Prieure de notre très noble église séculière, impériale et chapitrale de Sainte-Marie d'FIolsace. Avons nommé et nommons custode dignitaire de notre dite église le Très noble et illustre Seigneur Jean lEvangéliste Marie O'Rourske de Gousen de Gourchamps, dont la famille est alliée à notre maison par les Sérénissimes ducs de Looz de Nasbanie, princes de llorn et grands veneurs du Saint-Empire romain. Lui accordons de porter le signe et les insignes de ce très noble chapitre, etc.
22 août 1813.
Cette dignité ecclésiastique donnait assurément au bénéficiaire le droit d'afficher un titre de complaisance comme en usent tant de chanoinesses actuelles, et c'est pourquoi le nôtre arbora désormais une couronne comtale. Voilà donc le fils du modeste commissaire de police orné du prénom ronflant de Jean rÉvangéliste, le voilà parent des princes de Horn, le voilà allongé d'un 0'/?o^/r5A'^ capable d'impressionner toute l'Irlande. Où l'avait-il cueilli? Mystère. Quérard a écrit dans les Supercheries littéraires dévoilées : (( Cousin. Ce nom est la traduction française du nom irlandais 0 Rouske que portèrent les ancêtres de M. le comte de Gourchamps qui, s'étant attachés à la fortune de Jacques II, vinrent en France avec lui et plus tard s'établirent en Bretagne. » Cette explication pèche par deux points : 1° d'après l'affirmation d'un correspondant de Dublin, le mot français n'est nullement la traduction du mot irlandais ; 2*" la famille dont il est fait mention s'appelle O'Rourke et non 0' Rouske. Noble lignée du reste! Descendant de Hère-
GOURGHAMPS 159
mon', los O'Rourke (Haient rois et lords de West Brefney et cités au x' siècle dans the Annals of tlw Four Masters comme souverains de Connauirlit. Sous le premier empire, quel(jues-uns étaient alliés à de vieilles familles françaises tels que les Rancog^ne cl les Perrii^^ny, pourtant rien n'indique dans tout cela une consanguinité avec l'illustre Gourchamps; il faut donc nous contenter des prétentions \\v ce dernier et i\i' la tradition orale conservée parmi les siens.
(Juc lit CourcluiFiips durant les piemières années de la Hcslauralioii ? b^ncore une (jucstion difficile à élucidei". Kst-cc hicn lui (jui fui secrétaire du baron de N'ilrolles ou seulemeni un anonx me ? Les rares documents (|ue j ai lus ne m'ont rien appris-'. Une cei'litufie c'est (jue I lia hi le hrelon d«*\-enail tnrf insti'uit, écrivait agréahif'ineiil, jouissait d'une mt'rnoire «Uonnanle cl liouxail fuon «mi de se faulilei- un peu partout. Compi-enanl que pour ari-i\«'i- il t'-l.iit préférable de marcher a\ ce le pouNon', il alleclail des (q»inions rovalisles exaltc'cs el mit sa plume au sei\ iie des Roui-bons. .lustement les bommes les plus «'iiniienls du pail i monaicliisie se groupaient alin de cr«'*er un gi'and journal susc(q»lible de conli ebalancei* l'iidluence de la Mi/trrrr, feuille libi-rale MM. de ( lliateaubiiand.
1 llt-rtMiion was Iho sevpnlh son of Milrsius of Spain. l)Ut tho Uiinl who h»ft iiny issm» ; frotn liiin were «lpsi'enile<l {\\e kings, nol)ility and f;entrv of tli«« anoiont kinK<ton)s uf Connaught. Oaliriiulii, L«'iii>ltM-. Mt>allj. Ossury. «'Ir. iJnhn n||arl : Irish pedigrees, huhlin. i87(>!.
-. Archives Sntionales, AA 44 : Souvenirs du chevalier de Cussy,
I II. PiiiU. l'.»0"».
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Fievée, de Villële, de Gastelhajac, de Vitrolles, de Talaru, de Polii^nac, de Montmorency rejetèrent leurs scrupules et, dans l'intérêt commun, se transformèrent en journalistes. Le premier numéro du nouvel organe nommé le Conservateur parut le 8 octobre 1818 et Chateaubriand le présentait ainsi au public : «... Je dois déclarer que ni moi ni mes amis ne prendrions jamais aucun intérêt à un ouvrage qui ne serait pas parfaitement constitutionnel. Nous voulons la Charte ; nous pensons que la force des royalistes est dans la franche adoption de la monarchie représentative... Le Co7iservateur soutiendra la religion, le roi, la liberté, la Charte et les honnêtes gens, ou mes amis et moi ne pouvons nous en occuper. » Courchamps fut admis au nombre des rédacteurs et son nom ne figurant au bas d'aucun article, il est malaisé de savoir exactement quelle fut sa part dans la composition de la gazette. Celle-ci cessa de vivre après l'assassinat du duc de Berry qui ramena le rétablissement de la censure et le 1"' mars 1820 elle était remplacée par le Défenseur, journal religieux, politique et littéraire, champion officiel de la philosophie de Lamennais. Courchamps y apporta sa collaboration, mais au bout d'un an et demi d'existence la feuille mourut ; il passa donc avec plume et bagage au quotidien gouvernemental VÉtoile (jui se fondit plus tard dans la Gazette de France. Cette fréquentation intermittente des bureaux de presse ne baillait à l'écrivain ni la fortune, ni la gloire, nul ne s'occupait de lui. Quand je dis nul, j'exagère; la police en effet
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surveillait ses faits et gestes à propos de certaine affaire où il était mêlé '. Pour la comprendre, il faut excursionner dans l'histoire d'Angleterre.
Le duc d'York, dernier fils du roi Georges IIÏ, était comme on sait un médiocre général qui se fit battre par Houchard à Hondschoote et par Brune à Bergen. Nonobstant ces défaites, son père le nomma feld-maréchal et commandant suprême de l'armée, aussitôt qu'il eut repris pied sur le sol natal. Mais sous sa direction malheureuse, l'administration de la guerre fut livrée à un véritable système de corruption organisé par nnstress Clarke, sa maîtresse. Le scandale fut tel que le 27 janvier 1809, un membre du Parlementappelé Wardle dénonça ces honteux agissements et accusa personnellement le duc qui autorisait mistress Clarke à trafiquer des commissions d'officiers dont il partageait avec elle les bénéfices. Le procès s'instruisit en grande solennité, on prouva la culpabilité de la dame (juoique celle-ci soutînt n'avoir agi (|ue d'après les ordres du prince, et le duc d'York fut innocenté par 27S voix contre iUG. Malgré cet acquittement infamant, il recouvra la faveur paternelle en 181 1 et vécut dans la dissipation et la débauche, sans perdre toutt'fois sa pojiularilé en raison «le sa haiiu* vis-ii-vis des catholicjues.
Kxpulsée d'Angleterre, mislress Clarke se réfugia à Tours en compagnie de ses enfants. I^à se trouvait un compatriote, sir John Ihirke, baronnet héréilitairo du
i. Archives \utionaUs, F' 9410.
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royaume d'Irlande, marquis romain, officier de la Légion d'honneur, qui en 1810 avait été le délégué des catholiques irlandais au Parlement. Se sentant malade, ce noble seigneur s'était installé sur les bords de la Loire à cause du climat, pourtant la tranquillité ne devait pas Ty suivre. Par une anomalie bizarre, ce représentant des catholiques, s'était fait le dévoué champion du duc d'York, ennemi féroce de ses coreligionnaires ; aussi, des son arrivée en Indre-et-Loire, fut-il en butte aux menaces de la dame Clarke, de son fils et de ses amis. Souffrant et dépaysé, sir John songea à solliciter l'appui d'un Français, et se servit de Gourchamps qu'il avait connu en Angleterre et dont il était parent. Sur ce dernier point il faut bien le croire puisque c'est lui Tinsulaire qui l'avance.
Avant de partir, Gourchamps tenta d'obtenir le secours de l'autorité fort utile pour la bonne réussite de son intervention et, à peine rendu à Tours, il écrivit à M. Franchet, directeur général de la Police du royame :
Monsieur,
J'ose vous rappeler la promesse que vous avez bien voulu faire à sir John Burke et à moi qui vous ai été adressé et recommandé par MM. de Saint-Victor et Gapelle. Je suis à Tours où j'attends avec impatience que M. le l'réfet d'Indre-et-Loire ait reçu vos instructions relativement à la dame Clarke. Comme mon voyage a pour but d'étouffer cette alîaire entre sir John Burke et ses assaillants, comme le moyen d"y parvenir est d'intimider la dite Clarke, je vous supplie, Monsieur, de faire écrire le plus tôt possible à M. le Préfet. Recevez l'assurance, etc.
M. IJE C0URCHA.\1PS.
Malgré la recommandation mentionnée dans cette lettre, M. Franchet se méfiait un peu du signataire. Le 31 janvier il lit demander sur Courcliamps des renseignements avec ces mots : « On lui attribue une grande habileté à changer d'opinions ou de masque selon les circonstances. » La réponse arriva sous forme de note anonyme.
« Au nombre des agents qui parcourent les provinces dans l'intérêt des précédents ministres, on signale le sieur Jean-Marie Cousin se disant comte de Courcliamps et se qualifiant ostensiblement d'ami intime de Corbières (ce sont ses termesV Aulrcfuis lié avec M™^ Bonaparte et M"'*' Hortense, il a joué toutes sortes de rôles depuis vingt ans. Il s'est longtemps j)résenlé comme chargé des allaires particulières de la duchesse de Brunswick et a entretenu des relations très suivies avec les familles du Boure et Saint-Aulaire qui lui tirent obtenir m ISliS une mission secrète à Londres dans les intérêts d'alors. II est connu sous ses véritables raj)ports par .MM de Chateaubi'iand, Agié, de Vaublanc, Suleau, de Lagrange, Fr«''inll\, Bergasse et beaucoup d'autres. »
L'entremise île Courcliamps ne donna aucun résultai Le 10 r»''\iiei\ sii' .lohu Burke écrivait au l)ii"eeleur de la police eu le piiaut de faire expulser son eiuu'iui»' de France et il ajoutait :
« M. de (^ourcham[>s, mou parent et mon ami. ayant été à Tours avec le dessein de pacider la (|Ui^ relie (jue M"" Clarke m'avait suscitée, ce vovagt» n'a
164 GOURCHAMPS
eu aucun effet... M. de Courehainps est également en butte à ses complots et invectives. »
A peine l'ambassadeur malbeureux regnagnait-il Paris qu'il demandait aide au comte de Saint-Victor, l'écrivain royaliste, ancien rédacteur principal du Défenseur.
13 février 18i>2.
a Nos persécutions continuent toujours, Monsieur, M*"® Clark e ne cesse de faire insulter sir John Burke, elle fait faire et signer des déclarations insultantes, on nous les adresse, on nous guette, on nous pourchasse pour que nous y répondions, enfin depuis la communication que le préfet de Tours kii a fait faire au nom de M. Franchet, elle est mille fois plus arrogante et plus audacieuse. C'est une affaire de parti parmi les Anglais; les catholiques, les lords et les torys, sont pour John Burke; les Whigs, les Orange mens et la canaille se sont rangés sous les drapeaux de mistress Clarke. Soyez assez bon pourvoir iM. Franchet et pour le presser de faire justice à sir John Burke à qui un certain M. Souilly affidé de M'"'^ Clarke est encore venu chercher noise avant-hier. Si cette femme, ses filles et son fils ne sont pas renvoyés de France, avec menace d'être conduits en Angleterre en cas de nouvelles provocations, l'autorité du roi qui connaît et protège sir John Burke, la sécurité des honnêtes gens et je puis dire la justice en seront compromises. Je vous demande instamment votre bienveillance et voire activité, car il est bien pénible pour moi de voir mon ami dans une position si inquiétante et si fâcheuse. Je ne vous parle pas des provocations dont je suis l'objet, car j'en ai pris mon parti et puisque Dieu me fait la grâce de pouvoir y répondre en chétien, je ne m'embarrasse guère de M""" Clarke et de M. Bacot qui s'est fait son conseil et son protecteur. Si les voies de fait suivent les menaces, j'aurai recours aux tribunaux et je dors en paix.
Ne pouvant parvenir à rencontrer M. Franchet, je vous demande instamment de me faire connaître la résolution qu'il aura prise et je vous renouvelle pour la centième fois les assu-
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rances de ma profonde gratitude et de mon respect qui n'est pas moins profond.
M. DE COUSEN-COURCHAMPS.
Rue Saint-Honoré, n" 55i, près la place Vendôme.
Puis il relançait de nouveau M. Franchet :
Monsieur.
« Jai eu l'honneur de passer chez vous pour vous rendre compte du résultat de mon voyage à Tours au sujet des machinations de la dame Clarke anglaise contre sir John Burke actuellement à Paris. Je n'ai pu réussir, même avec l'assistance du préfet auquel M. de Capelle m'avait recommandé d'une manière très particulière ; je n'ai pu réussir, dis-je, à déjouer les complots de cette méchante femme et ses suppôts ont redoublé d'arrogance. .M. Clarke, fils de celte femme, est parti de Tours sans passeport, il vient d'arriver à Paris avec le dessein, soit d'outrager sir John Hurke, soit de vous surprendre par un faux exposé de toute l'alTaire. C'est un fourbe auquel vous n'accorderez sans doute aucune confiance et je me borne à vous signaler son arrivée à Paris où il éclate en menaces et en imprécations ; il se sent soutenu par les Jacobins dont sa mère est un des instruments les plus actifs en Angleterre et j ose vous assurer, -Monsieur, que sous tous les rajiporls. il mérite que vous lui montrassiez de la sévérité.
Monsieur Hacot, protestant et ancien préfet de Tours, parait avoir épousé la querelle de M'"'' Clarke par suite de la haine qu'il me porte, et j'en réfère sur la conduite et le caractère de M. liarot a ce «jue .MM. de Lamenais et de Saint-Virtor pourront vous dire à son sujet et à mon égard : car tous les détails de ses impostures sont parfaitement connus de ces deux messieurs qui mont toujours, montré tle l'estime et île larieclion, en prenant mou parti contre .M. Hacot.
J'ose donc vous demander instamment. Monsieur, de faire surveiller le sieur Clarke pendant son séjour à Paris ; si vous n'aimiez mieux le renvoyer A Tours d'où il est parti clandestinement. Je vous supplie aussi de lui faire savoir que tout attentat contre la personne de sir John Ihirkc serait le signal
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de son renvoi en Angleterre. Limpunité et, s'il m'esl permis de vous l'avouer, la faiblesse du préfet de Tours a paralysé la mesure que vous aviez prise au sujet de M^*^ Clarke et cette femme est tellement habile en intrigues, elle est soutenue par une foule de gens tellement audacieux, actifs et vindicatifs, que la vie de sir John Burke ne peut être en sûreté si vous ne le protégez avec toute la suite et la force de votre caraclére.
Plein de confiance en vous, Monsieur, fortement appuyé sur la bonne cause de mon ami, je vous demande pour lui votre assistance et votre protection et je vous prie d'agréer les sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre humble serviteur.
M. DE COUSEN-COURCHAMPS Ancien rédacteur du Conservateur et du Défenseur.
Courchamps écrivait, parlait, s'agitait, les bureaux étaient sens dessus dessous, la police rassemblait des notes, le ministre de l'Intérieur demandait des explications, il fallut que le comte de Waters, préfet d'Indre-et-Loire, prit la plume pour répondre au ministre :
Tours, 12 février 1822.
Cofificlcnlielie.
Votre Excellence me demande mon opinion personnelle sur M. de Courchamps. Je lai vu trop peu pour l'étudier avec quelque profondeur, cependant je me fais un devoir de communiquer à Votre Excellence limpression qu'il m'a laissée. .Muni de lettres de MiM. Benoît et le baron Capelle, je l'ai bien accueilli et plusieurs fois il s'est assis à ma table, sa conversation prouve une instruction solide et variée, ses opinions sont ou paraissent être dans le sens du ministère actuel et fortement prononcées en laveur de la monarchie légitime et de la religion catholique. 11 parle avec esprit, écrit avec facilité; quelques mots épars dans les conversations soutenues mont porté à penser (juil
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avait été et qu il est encore mêlé dans des affaires secrètes et politiques de quelque importance. Il parle avec familiarité de MM. de Chateaubriand, de Lamennais, Franchet, Delaveau, même de M. de Corbière et de quelques personnes qui ont grande part au gouvernement. Mais dit-il toujours vrai? Dans une circonstance, légère à la vérité, il a sacriGé l'exactitude d'un fait aux intérêts de son amour-propre. Chez moi il na rien dit et rien fait que je ne puisse approuver.
A mon opinion personnelle je dois joindre quelques détails. Lié intimement avec mon prédécesseur M. le baron Bacot, (le frère de M. de Courchamps a même travaillé dans ses bureaux), ils sont aujourd'hui en inimitié déclarée. M. Bacot prétend que M. de Courchamps lui doit une somme assez forte, il a tenu sur lui des propos fâcheux et peut-être n'est-il pas étranger à ce qu'on a contesté à M. de Courchamps son nom et sa naissance. Ce dernier a, de son côté, peint M. Bacot sous les plus vilaines couleurs, comme un ingrat, un intrigant, un ambitieux pour qui rien n'est sacré. D'après une lettre que M. de Courchamps m'a écrite de Paris, tous ces propos peuvent donner lieu à un éclaircissement public, même à un éclaircissement judiciaire appuvé sur des lettres écrites de Tours a Paris par .M. Bacot. Il me reste à faire connaître à Votre Excellence que M de Courchamps en évitant la rencontre de .M. Bacot a fait l'nction d'un homme 1res modéré, très sage (]ui veut éviter tout scandale, ou celle d'un homme sans énergie, ou enfin celle d'un homme qui craint la réciprocité des reproches et des imputations fAcheuses. Jai ti'ouvé de la pusillnnimilé à la demande qu'il a faite en [)arlant au commissaire de jiolice (le 1 accomi)agner à la tiiligence. (ju'il craignait de rencontrer un Anglais ou un Français; cette précaution ma paru également inutile et ridicule.
.1 ai riuuineur d'être, etc.
Le préfet d'Iiulre-tt-Loire.
COMTB DK WaTBRS.
Ces colairoissiMnonls tu» siUli>ant pas, \v préfet de polie»' Orlavan lui nirme apporta sa conlrihulion.
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Le 20 février 1822 il envoyait cet exposé au ministre de l'Intérieur :
Monseigneur
Une lettre que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'adresser avait pour objet de provoquer des informations sur un sieur Gouscn se qualifiant comte de Courchamps et chevalier de plusieurs ordres, lequel a été signalé à Votre Excellence comme s'étant mêlé de tout temps et comme se livrant encore à des intrigues politiques.
Ce particulier n'était connu à ma préfecture que pour y avoir obtenu deux passeports, l'un le 28 juillet 1820 pour la Hollande par Lille, sous le nom de M. le comte O'Rourske de Cousen (Jean l'Evangéliste Marie) âgé de 39 ans, l'autre le 16 janvier dernier pour Tours, sous le nom de M. le comte de Cousen ORourske (Jean l'Evangéliste Marie-Pierre) âgé de 40 ans. Dans ces deux circonstances, il se dit natif de Saint-Servan et demeurant rue Saint-iïonoré n^ 352. 11 a signé ses passeports de Cousen-Cour champs.
On a recueilli dernièrement auprès du maître de l'hôtel de Mayence où il était logé les informations suivantes :
Il y a près de six ans qu'il loge et est connu dans cet hôtel sous le nom et qualité de M. le comte de Cousen de Courchamps. Il y occupe une chambre de 50 francs par mois sans domestique ; il se fait servir par l'un de ceux attachés à l'hôtel le déjeuner qu'il prend habituellement dans sa chambre, il dîne toujours en ville, tantôt chez un restaurateur, tantôt chez un autre. Ses promenades ordinaires sont les Tuileries ou le Palais-Royal. Quant à ses relations on annonce que M. le lieutenant-général comte Lagrange-Lelièvre vient le voir souvent et que lui-même va très souvent aussi chez ce général et qu'il fréquente également d'autres personnes de distinction, mais dont on n'a pu connaître les noms.
Suivant la déclaration faite encore par le maître de l'hôtel, le sieur de Cousen Courcham[)s n'a point quitté Paris immédiatement après l'obtention de son passe-port, il n'est parti que quelques jours plus lard et sans dire où il allait, en se bornant à annoncer que son voyage serait très court et qu'il comptait
être de retour à Paris dans trois jours. Toutefois il na reparu à l'hôtel de Majence que douze jours après son départ. On présume qu'il s'était rendu à Tours, ville où réside son frère el dans laquelle il a fait déjà plusieurs voyages.
Enfin on assure que M. le lieutenant-général comte Lagrange- Lelièvre qui est gouverneur de la 20® division militaire (Périgueux), et qui a un domicile à Paris rue Saint-Lazare, est eflectivemenl lié avec M. de Cousen Courchamps et fait de lui le plus grand cas ',
Je suis avec respect, etc.
Le Préfet de police
Delav.au.
Pendant cet échange de lettres à son sujet, le pauvre Burke était chacjue jour insulté, soit de vive voix, soit par écrit. Lassé par cette histoii-e (jui inena(;ait de s'éterniser, le ministre de l'Intérieur donna l'ordre de faire taire la vindicative anirlaise. Le 4 mars, h; Préfet répondit : « J'ai communi(jué à M""' Clarke les dispositions contenues dans la lettre que m'a «'nvoyéele Directeur de la Police le :27tV'vrier. .M""" Claïke a protesté (ju'elle «'lai! élianiiJ're à tout ce (jui pouvait être ai'rivé à sir John hurUe depuis son (h''[)arl ih; Tours. Je hii ai conseilh' de i-elenir ses anns VMv jieisi.sle à afhiMuer (jii'elh* n'es! pour rien dans la chose. VA\v (jiiille Toms h- mois prochain. »
Ces démêlés anizlo-lraneais s»' le|-miiiaienl sans jeter un j;rand lustre sur Ihahileh' el le couraire de Courchamps Relii-t' dans son ht'ilel di- MaNcnee. il
1. « 2.) nt>viMnliro 1852. LagranRo voutiraH oMenir l'aiiibassade do Homo... Il t tait autrofuis sous la Koslauralioii riiuiiiMo sollioil'^iii de Couroliaiiips. l'uutour dos Souvenirs de la tnanfuise de Crt, ■ J'ai SOS loltros de sollicitation. « (Viol-Caslel : Mémoires, l. II).
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oubliait celle fâcheuse histoire, mais la police tenait à démasquer le quidam (jui l'avait ainsi dérangée. Les recherches ne furent pas commodes ; c'est seulement un an plus tard que les limiers présentèrent un rapport, simple résumé de toutes les notes précédentes. Les dignes argousins n'avaient découvert aucun fait nouveau touchant l'individu, bien mieux ils arrivaient à ne plus le distinguer dans le dédale des enquêtes. On signalait le chevalier de Courchamps voyageant en Charente-Inférieure avec un officier nommé Flottard, agent des complots tramés dans l'Ouest, mais « on ne pouvait établir la moindre présomption d'identité entre ce chevalier de Courchamps et le sieur Cousen de Courchamps ». On reprenait les dénonciations d'autrefois accusant ce dernier d'avoir eu des relations avec la famille Bonaparte, et d'avoir conspiré contre le Gouvernement en 1813, mais on ne distinguait plus « si ces témoignages contradictoires s'appliquaient au même personnage et plus encore si elles concernaient le comte Cousen de Courchamps ».
N'essayons pas d'être plus pénétrants que la police de la Restauration, et contentons-nous de ces indications sur notre homme. Il serait pourtant nécessaire d'y ajouter un portrait physi(jue que les agents de M. Delavau ont oublié de nous transmettre, par bonheur nous allons le trouver dans un petit livre du comte Raoul de Croy ^
Eludes et croquis biof/raphiques, Paris
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« Causen de Saint-Malo, qui se faisait appeler Marius Causen O'Rourk de Courchamps, paraissait avoir (nous le rencontrâmes en 1828) quarante et (juelques années, autant qu'il était possible d'en ju^er par son visage, car il se refusait à toute indiscrétion à cet égard. D'une taille moyenne, ses traits n'offraient rien de distingué ; son front qu'encadrait une chevelure peu abondante mais non grisonnante, était bien dessiné ; ses yeux, dont il tempérait l'expression pleine de malice par un air de béate mansuétude, étaient petits et interrogateurs ; sa bouche s'étudiait à de perpétuels déguisements, et le son de sa voix, l'habitude (jui dominait ses gestes, sa démarche, la lenteur calculée de sa parole, \v clioix de ses expressions, la froideur doucereuse de ses colères ou la décevante onctuosité de ses h'udi-esses, faisaient douter à tout espiil tant soit jicu cl;iii'\ on aiil. de la réalité des joies, des liistesses, des colères ou des gracieus(^tés de ce coiin'dit'n habilr. (|U(' (|ii(d(|ues vieilles Icmiin's li'ailaitMit (raiiii du fainrnx coml»' de Sainl-(ieiinaiii. »
[..'aini (In coiiitt' de Saiiil-( iciiiiaiii. c'est beaucoup dire, son (di'vr. son hérilirr. c'csl plus jiosilir. Avec sa loniniii'c iin|ii(''cise, sa ligure sans âge, Courchamps semblait une l'iiimn»' ambulant»' bien digne dr tionipci' I d'il des cuiu'iin (Jnanil il j»arlait. on croNail cnlcndic tout le win" siècb' orm'' île ses palsamblt'u ! de rout'S. dr son impertinence élégant»', de sa légèrelt' de bon ton «>! de sa \i«'ill«' défrcnjur il la Moncade. N'ayant |»u lii'(iu('nl('i' le célid)re avrnturici'
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qui se vantait, sous Louis XY, d'avoir connu le Père Éternel quand il était jeune ^ Gourchamps avait récolté plusieurs anecdotes, entre autres celle-ci sur la manière dont le comte de Saint-Germain rajeiinismit.
Une douairière le pressait de lembellir et d'en faire instantanément une Hébé. « Vous le voulez, Madame la duchesse ? Eh bien ! buvez cela ! » En môme temps il présentait une petite fiole remplie d'eau claire et la faisait vider parla solliciteuse après s'être assuré, point essentiel, qu'il n'existait aucune glace dans l'appartement. Quelques minutes plus tard, on entendait des pas menus dans l'antichambre, puis un fi'ingant marquis entrait en s'écriant : « Oh ! c'est vous Mademoiselle ? » La duchesse de soixantedix ans traitée de mademoiselle était aux anges. Le marquis, compère du faiseur, s'extasiait, complimentait, et comme la vieille dame se lamentait de ne pas avoir un miroir, il lui en offrait un admirablement peint où se trouvait un ravissant portrait de jeune fille. Ensuite de quoi grassement payé, Saint-Germain filait recommencer ailleurs ^
Dans la coterie aristocratique nommée le Petit- Château qu'il hantait, Marins était certain d'obtenir son succès quotidien avec de telles historiettes. Doué d'une étonnante facilité, d'un aplomb fantastique, d'une mémoire inépuisable, il discourait sur les sujets les plus variés. « Après la mort du duc de Berry,
1. Roger de Beauvoir : Aventuriers el courtisanes, Paris, 1859.
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disait-il un soir chez la maréchale de Mailly, j'ai souvent conseillé à mon ami M. de VitroUes d'eng^ager Monsieur à épouser la reine d'Etrurie. » Singulière idée de vouloir unir le comte d'Artois âgé de soixantetrois ans à la lille de Charles IV ! « Chacjue année, affirmait-il une autre fois, je fais le pèlerinage de Gallardon pour visiter le fameux Martin, ce hrave cultivateur inspiré du ciel, (ju'un ange envoya à Louis XVIII. Hélas ! pourquoi repousse-t-on ses avis? L'avenir n'a rien de caché pour lui. » Lt pendant plusieui's joui's, il aiïeclail une humeur somlur (juc provo(|uaient en lui les futurs destins de la monarchie légitime. Cette amusante et cui'ieuse conversation lui permettait de se produire en avantage dans les salons, chez les partisans dt; la Congrégation qui acceptaient sans réserve le custode jjréhcndé de Sainte-Marie d'Ilolsace, ciiez les récents anoblis heui'eux de rencontre!" dans M. le comte <le Coui'cliamps un m'iU'alogiste susc(»ptil)le (h' leur a[)prendre les liadilions patriciemies, chez les linanciers de la Cliausst'e d'Antin ll;itt(''S de recexon' ce peisonnaiic de hoimes fa(;()ns dont la houlonnit'ce poitait une véritaldc iiiei"- (MM'ie de di'coi'at ions. Ah ! le glorieux Marins ne méprisait pas les liochels de la \anit(''! Au Linti ilr llrl- [jiffm^ ;ni l\unin\ (Ir llohrnlohc et autres animaux héral(li(jues qui com jiosaient sa m(''nai:»Mae lionoiili(jue, il soimcait sans cesse à ajoutei' (|U(dques him- Ixdots nouveaux. .1 ai enti'e les mains la lettre sui- \ante (ju'il adressait alois au haron de Hock. chef de la T"' division à la l'irande Chancelh'rie :
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Monsieur le Baron,
Je me recommande à votre obligeant intérêt pour l'expédition de mon affaire relative à Tordre de Charles III d'Espagne qui reste dans les cartons, et pour laquelle j'ai produit toutes les pièces qui m'ont été demandées par M. le vicomte de Sainl- Mars.
Je suis souffrant depuis plus de six semaines et c'est ce qui m'empêche d'aller vous faire mes sollicitations comme j'en avais le désir et le projet.
Agréez, etc.
M. DE GOUSEN COURCHAMPS,
Rue Saint-Honoré, n° 352.
Le destinataire annota ainsi cette requête : « A en effet produit toutes les pièces nécessaires, mais je viens de m'apercevoir que M. le ministre de l'Intérieur n'a pas encore été consulté. Il est vrai que M. de Gousen n'avait pas pris de qualité. »
Prudente précaution, car il eût été difficile au solliciteur de prouver la régularité de son titre de comte. Le ministre, M. de la Bourdonnaye, répondit favorablement à la demande, il l'accompagna même d'un autre brevet et Gourchamps était nommé le 28 octobre 1829 clievalier de la Légion d'iionneur. Pour services exceptionnels? Oh ! non, nous allons voir que c'était simplement pour services de table.
CFIAPITRE II
« On n'îi jamais peint les exigences de la gueule, elles échappent à la critique lilléraii-e jKir la nécessité de vivre. » Lors(|ue Balzac écrivait celte {)lirase dans le Cousin Pons, il ne songeait sans doute pas à
Courcliamps, car il eût ajouté : « niais elles sont
soumises à la criticjue gasti'onomi(|ue par le besoin de manger, m Depuis les galettes hrctonnes dévorées sur la plage de Saiiit-Malo, le lils du commissaire de police a\ail Fail des progrès en science épiciiiieinie ; il était (le\('iui un gastrolàtre ('mi'rile, ce (|iie les ndigieuses iioumient un hrc fin. Il possi'*dail une foule de recj'lles lecueillies au faubourg Saiiit-l'u'iiuain, au l'eslauraiil, même clie/. les concierges où. ilajuvs son a\ is. (»ii laisail les UM'illeuis liouillous connus ; il d(''leiiail le seci'el de sauces incdiles diml il portiiit sur lui des échantillons conleiuis dans de jielites bouteilles; il a\ail compost' |)lusieuis plal> (|ue les pri\ ih'gii's s«'uls elaieiil aul(Mi>es ;i ct>piei- \.v> maîtresses de maison lui demamlaienl ile.s conseils, les fonclioiinaiies le consultaient poui' le^ l'epas ofliciels et les ministres ne ilédaignaient pas d.- lui souniittre
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leurs menus, partagés entre le désir (rollVir un repas somptueux et la crainte d'une censure amère. En effet Courchamps ne se gênait pas. Sortant certain jour d'un hôtel où il avait trouvé la table mauvaise et la conversation banale, il prit un crayon et traça en grosses lettres sur la porte : Maison de mauvaise vie. Une autre fois, il recevait cette courte invitation :
« On vous attend jeudi à six heures. Soyez exact. Il y aura un fricandeau Royale. Vous aurez latitude d'en prendre à votre convenance et, si cette permission est insuffisante, vous pourrez une fois de plus emporter le morceau. »
Entendant professer des hérésies culinaires pendant un dîner chez le comte de 3Iurat, il éclata : « Voilà ce qui déshonore la civilisation, ce qui perd les empires. C'est ainsi que je livre l'ancien préfet du palais de Napoléon au jugement des honnêtes gens, de tout homme qui a vécu dans la bonne compagnie. Le malheureux ! Il ne savait pas que le quartier de devant d'un agneau est beaucoup plus estimé que le quartier de derrière ; il ne savait pas que tous les deux ne se donnent que rôtis et seulement au premier service. Il faut être le plus Beausset de tous les hommes pour soutenir le contraire. Beausset, le baron de Beausset, préfet du palais impérial, baille ses Mémoires à la publicité pour nous apprendre qu'il a fait servir à son maître, en l'année 1811, un gigot d'agneau rôti, en guise de plat de rôt!... Si j'avais été un Bonaparte j'aurais poursuivi comme diffamateur ce Beausset qui par cette invention horri-
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blement révoltante, tentait de nuire à la réputation de la fainill»' impériale dans l'estime et la considération pul)li(jues. » '
Du moment (jue l'Empereur se devait d'exercer des poursuites contre le préfet qui ne distin^^uait pas le quartier de devant d'un agneau du (juartier de derrière, il paraissait normal que le Roi décorât un homme capable de confectionner un coulis, ou de parer une bécasse. Certes un tel honneur était aussi décerné à l'écrivain royaliste, au rédacteur du C<tnservatein\ dont le nom méconnu de la foule, demeurait noyé dans l'océan littéraire. Il allait en sortir bruyamment avec les Souvenirs de la inarquise de Créifuy.
Dans les premières années du rèirne d»' Louis- Pliilipp»', l\iris possédait un journal maunihcjue. C'était ïlun'ope littéraire, fondé par Victor IJohain, brave bohème de presse, ancien rédacteur du Firjaro, producleui* d'idées maLnijues. lanceur d'alTaires extraordinaires où il y avait clia(|ue fois //// Diillion n (jat/ner, artisan de cent entreprises, passant du commerce à la lihraii'ie, de l'Iiorticultui'e à l'industrie, ne vivant pas à moins de (SO.diK) francs par an — à (iO.OOil il élait i;èné el se trouvant presijue toujours sans le son Aprts avoir été préfet comme tout le monde au «lehul de la monarchie cnnstitutionn»'ile.
1. On Irouvoni dans le Dictionnaire qinéral de la cuisine française, édition do IStiO. p. 571. le menu du dinor de la fanitUe Uonaparie, aux Tuileries en 1811, menu qui donna lieu aux iiuprt^calions de Courc^.amps.
il venait de créer la feuille ci-dessus nommée qui, dans son esprit, devait être un temple élevé à l'universalité des arts, un foyer oii viendraient aboutir les rayons des intelligences, un vaste registre où viendraient s'inscrire les génies contemporains. Projet plus facile à établir qu'à réaliser. Boliain sut grouper l'élite des écrivains de l'époque et pour attirer le public, le nouveau quotidien, dont l'existence fut courte, était adressé aux abonnés sous enveloppe en papier vélin satiné. Le n° du 13 mai 1833 renfermait un feuilleton au titre allécbant : les Souvenirs de la marquise de Créqiiy, que l'éditeur présentait en une préface qu'on peut lire dans le premier volume des réimpressions du livre. Ladite préface se terminait par ces lignes supprimées depuis : « Ce précieux ouvrage appartient à l'un de À nos fondateurs qui s'est engagé formellement à le I réserver pour V Europe littéraire. » Le fondateur qui ne livrait pas son nom était M. le comte de Gourcbamps. Ne pouvant, et pour cause, apporter une part pécuniaire à la constitution du journal, il y contribuait en prêtant un manuscrit dont personne n'aurait eu la faculté de lui nier la propriété puisqu'il en était l'auteur.
Le premier extrait intéressa les lecteurs, l'attention se fixa au deuxième, peu à peu on s'amusa, on se passionna ; l'autlienticité ne faisait pas le moindre doute ; le style n'était-il pas celui du xvnf siècle, les réflexions piquantes comme celles d'une spirituelle douairière, les anecdotes vraisemblables? Quoi de
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plus naturel que l'exposilion généalog^ique du dt-bul, de plus pittores(jue que les aventures de l'ahbesse de Montivilliers, de plus drôle que les excentricités de la princesse de Conti, etc. Nul ne soupçonna le pastiche véritablement parfait. La publication continua par tranches jusqu'au 7 novembre 1833. Ce jour-là le feuilleton portait son traditionnel : la suite au prochain numéro, mais cette suite n»» devait pas éclore. Pour quelle raison? \J Europe littéraire donnait des signes certains de consomption, son format diminuait en même temps que les recettes ' et Courchamps soni^eait que son travail disséminé en plusieurs volumes serait d'un rapport plus avantageux. Peu de jours après, Paris et la province recevaient des milliers de prospectus mentionnant l'apparition des Souce/iirs de la marquise de Créquij en (juatre volumes in-8", au prix de 30 fi'ancs ; on v lisait :
« Les Mémoirtîs (|ue nous annonçons ont singulièrement [)i"0V0(jué la curiosité. Il nous a srmblé (juc c'élail d'aboid à raison (li> leui* slylc anim»'. coloré, vif, piiii[)aiit, sIn le suianné si l'on \«'ul. mais éh*2:anl. [)i"t''cis, iialuiol cl spécialement aristocrali(|ue -. »
Vax même temps (|ue le (ome I, seul lancé, s'enlevait avec lapidit»'. les soupçons naquireiil. Parmi
\. L'Europe lit libraire cessa de paratLre le 9 janvier 1834.
2. les Souvenirs de la marquise de Créquy eurent <!«• nombreuses rditiitns :
i4-;{r), 7 vol. in-S- (Kouriiirijriint
183("). 7 vol. in 8» (Fournii'i- ji-uni'). 3» édition. La second»» t^dition imprimée ii Angers, oroil-on. n'a pas été connue de Beui hot De la prétendue :>' il n'a él»^ imprimé en 1830 t|uo les trois premiers
les anciens abonnés de VEurope littéraire, beaucoup ne reconnurent pas très bien les pages détaillées quelques mois auparavant dans leur feuille . Ils comparèrent et s'aperçurent que des noms propres étaient ajoutés, d'autres supprimés, que le nouveau texte comportait des coupures, des interpolations, des additions, bref que l'œuvre avait été largement tripatouillée. Cette transformation semblait d'autant plus bizarre que la vieille marquise était morte depuis une trentaine d'années : l'éditeur anonyme y avait donc mis la plume. Dans le monde, surtout au faubourg Saint -Germain dont tous les membres lisaient les Souvenirs, une imposante majorité estimait ceux-ci autbentiques, tandis que les gens plus éclairés les jugeaient arcbi-faux; la presse, elle, savait à quoi s'en tenir, cependant ses commentaires A
étaient plutôt favorables puisqu'il s'agissait de la 1
production d'un confrère. La Revue de Paris (janvier 1834) imprimait sous la signature du marquis R. de P.:
volumes pour remplacer ces volumes épuisés dans la l"^". Lcdition de 1840 ne serait alors que la 2° et non la 4».
1840, 10 tomes en 7 vol. in-lS» avec portraits (Delloye).
1840, y tomes en 5 vol. in-18" (Delloye).
1842, 10 tomes en 5 vol. in-18° (Delloye).
18d5. 10 tomes en 5 vol. in-18» (Garnier).
1865, 10 tomes en 5 vol. in-12" (Garnier).
1867, o vol. in-18'' (Michel Lévyj. Cette édition renferme les lettres apocryphes (jue Courchamps publia en 1841 dans la l'resse sous le titre de Supplément aux Souve7ii7\s de la marquise de Créquy.
1873, 10 tomes en îi vol. in-18° (Garnier).
1834, Traduction anglaise in-8°, London (Longman).
1892, La marquise de Créquj/. Extraits de ses souvenirs par la baronne Edith de Cramm. Erlangcn und Leipsick.
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a L'auteur est certes un homme fort spirituel, jouant très bien Tédileur et si habile faiseur «le pastiches qu'on pourrait lui jeprocher d'être un peu trop ce (ju'il veut elre; mais (juoique le petit bout Je Toreille passe, feignons de ne pas l'apercevoir de peur de nous attirer de mauvaises querelles; le siècle est plus crédule (ju'on ne pense. J'ai trop pris plaisir à cette lecture pour ne pas contribuer de mon mieux au succès en me faisant un peu compère. Qui sait (railleurs? Il y a cin(| ou six ans, le roi Charles X attesta en pleine cour l'authenticité des Mnnoirps de M"'" Duhan'ij et plus récemment un illustre diplomate proclamait à Londres l'authenticité des Mémoires de Louis XVIII. Enlin s'il est \rai ([u'un sai;»' professeur ait dit du haut de sa chaire «jue h's romans j)ouvaient éli'c j)lus vrais (juc riiistoirc : (juc ris(|ué-jr moi siiiijth' homme du inonde «mi disant «ju«' <|ui voudra étudiiT la so<'iél«' du wiii'' siJ'cle consuitei'a «h'sorniais les Soucenirs dr .]/""" ilc Créf/iti/ coin nie le tableau le plus exact «le 1 époijue ?. . M«''moir«'s vr;iis comiiM' «M'iix d«' .M""" «rAbi'anl«*s ou a|tot'r\ plus (juand ils oui un air de vérit«'' coinnif (Mmix de la inar«|uis«* «h' (j('(|n\, \(>ilà, j«' 1 a\'ou«'. mes lixics dt* pr»'dil«M'li«>n, «'«'st h' ut'iuc de litt«''ralure on r«'sj)rit han- «;ais a consciv»' aujonid'lini lout«' sa sup«''riorilé. »
La (i(izr//f' (le li<inn' à lai|n('lli' collaborail Courchamps par inlciinillcnci'. publiait h' \'\ févri«'r un <'ourl arli«-h' ri'comniandanl <« rrtlt' Irelure d«\s plus jn(|uanles, des plus ai::réal)h*s. «I«»s plus inslru«*lives ». et se gardait bien d Cn signaler !«• caractère suspect.
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Tout on iinitanl cette prudente réserve, deux autres feuilles royalistes y ajoutaient des brassées de fleurs; la Mode du l"^'" février et la Quotidienne du 22. Cette dernière écrivait :
« En lisant les Mémoires de M"'° de Créquy, il nous semble entendre une de ces femmes âgées, à l'esprit jeune encore, comme nous en connaissons, nous redisant avec cette prolixité de la vieillesse qui se complaît dans de petits faits, dans de petits détails frivoles quelquefois pour nous, mais intéressants et précieux pour celle qui raconte ses impressions et ses souvenirs d'autrefois.
« Cbez M™^ de Créquy, cette prolixité elle-même, cette espèce de caquetage, ne sont pas sans cliarme, car le plus souvent ses digressions ne sont autre chose que des épisodes nouveaux fort bien racontés ou des observations piquantes et malignes. Il y a dans ce style facile et négligé, tout empreint de la couleur du temps, une sorte de désinvolture qui le fait ressembler à une conversation spirituelle.
« Bien différents de ces Mémoires prétendus dont nous fûmes inondés il y a quelques années, et que fabriquaient tant bien que mal des manœuvres littéraires étrangers aux mœurs, aux usages, à la langue môme du monde qu'ils défiguraient, souvent M'"" de Créquy redresse les erreurs involontaires ou intéressées des historiens du xviii" siècle, » etc.
h'Kclio de la Jeune France, journal catholique rédigé par le vicomte Walsh, abordait la question d'orthodoxie :
« Sont-cedes souvenirs authentiques? Nous avouerons que rindustrialisme du siècle nous inspire des doutes k ce sujet. Cependant si ces souvenirs ne sont pas ceux de la marquise de Gréquy, ils annoncent un écrivain profondément versé dans la connaissance des temps qu'il décrit, des mœurs qu'il retrace, des événements qu'il raconte. Il y a dans cet ouvrage une science de détails, un caqueta^e spirituel à faire illusion à des personnes qui ne sauraient point (\uv dans notre temps on improvise tout, même des anliijues. »
La Revue, des Deux Mondes, «lu V^ mars, assurait que le lecteur le mieux prévenu cioyail entendre la voix ai^uë et tremblante de l'illusln' douairière dont on lui ollVail les souvenirs, et elle siirnalail If succès du livre. « Oui, grand succès, renchérissait la Mode {22 mars); les uns liioiil ct's Mémoires pour apprendre, les autres j)Our ouhlirr. »
I^»' (Iriixit'me volume paraissait (in iiiai\s, siilu»'- d'un panéu^yri(jue étalé sous la signature L. «le .M dans le Temps du iM aviil lS:;i :
<♦... Les <ju»'i'«'ll('s de hlason on! nM'oiniihMicé, M"'*' la Comtesse n'a pas laii v\\ ('piiiiannnes contre M'"" la Duchesse, «'«dui-ci s'est pr(''\alu d imc li::iit' de la spirituelle riiar«juise poui- se dire plus iioltle que celui lii, on s'est piesque jiris aux cliexeux T. a été poui' ces Mé'iHoires d acani^/oftiôr un succès hruyanl. uni\ crsel.
0 Dans le monde d("s artistes, l'éclat fut plus hiuyanl encore. Quel «'«tait l'éditeur .' D'où sortait cette femme"? Ces Mémoires étaient -ils authenti(jues ?
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« Pour moi je n'ai jamais douLù de l'exisLeuce de la inai(iuise. J'aurais rougi d'écrire que c'est de Tapocryplie, du placage, du pastiche. C'est un grand et beau livre, voilà ce que c'est; un grand et beau livre où il a fallu, par malheur, faire des soudures, des joints et des ponts. »
A l'apparition du tome III, la Quotidienne (15 juillet 1834) battait la caisse en l'honneur de son compère et la note imprimée semblant encore trop courte, trop anodine à Gourchamps et à ses amis, Théodore Muret lui donnait un long complément quelques semaines plus tard [Quotidienne du 30 août). Il dépeignait l'œuvre comme une exhumation du temps passé où se révélait tout un monde ressuscitant avec ses manchettes de dentelle, sa poudre sur les cheveux, ses habits de satin, son parfum d'aristocratie, l'aisance et le bien-vivre de ses manières. « On pardonne à i\P° de Créquy, écrivait-il, ses généalogies quelque peu longues qui font ressembler parfois son livre à un chapitre du nobiliaire de d'IIozier ou du père Menestrier ; on excuse son penchant trop prononcé à la médisance, elle sait rendre ce défaut-là amusant, et telle est notre mauvaise nature que la médisance nous divertit généralement beaucoup plus (jue l'éloge, fût-il mérité. »
Les Souvenirs de lamarquise de Créqttt/ circulaient dans le public depuis quatre mois et les journaux littéraires ne soufflaient mot. Qu'ils n'aient pas signalé l'ouvrage, on l'admet un peu, mais qu'ils n'aient pas dévoilé le pastiche et démasqué le véri-
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table auteur', ceci devient plus incompréhensible. Étaient-ils donc impressionnés par des témoignages comme celui d'un M. D. T.. cilé dans la Gazette de France du 19 juillet :
«... L'auteur de cet article a passé trois mois dans la même prison que M"'*' de Cré(ju\ (ju'on disait alors tig"ée de quatre ving^t douze ans, mais dont l'esprit avait conservé toute la grâce et la vivacité de la jeunesse. 11 a causé souvent avec elle... Ses jugements, ses opinions, ses préjugés si l'on veut et jusqu'à ses locutions familières se trouvent si bien rejjroduites ilans les 5c»//fe?//>.s' qu'aucune personnes de celles qui l'uni connue ne sauraient douter de leur tiilélité parl'aile, si ce n'est »le leur authenticité olographi(|ue, dont nous n'avons pas à nous occupei*, puiscju'aucun passage de ces Mémoires n'a fouiMii matière à contestation. »
L'allégalion (inalf lonibail mal. juslemeiil les obji'clions naissaient m Iroupr si'rr»''e. \A\Uiniricrh/ Htriru' juin 1834^ contenait niic Ujrigue réTulalion des Soiivenirs, léiulation tlont I importance «'tait indéniable. Il est superflu dr détaillei- ici ces j)reu\es convaincantes (ju on Ironxcra dans la ie\ue susnommée et dans les publications similaires (jui suixiicnt. I^a
l»iins un livu' |i.uu 1 anuia' ilcrnioro l.is >iis
littt'i'unes par Auj^uslir» Tl»it'rry. colui-oi ni
Ip. l'J.'i) les :>ouvenirs lU la tnavquise Je Crequy. mais il roiiimet lu r.iuU' (lajt)uter celle note : l'aris Ih'lloyf, édition. /.W.'». 10 vol Auteurs revh : comte de Courchampu et Cousin. Or l'Odilion de 18tj l'tinnait 7 vol. et non 10: elle parut clu'Z Fournit^ et imn olie/ Delli)ye. louant aux ileu\ auteurs, c'est cvuuine >il «frivail que les Mémoires de Louis Will sont de .MM. do Laiitutho et Langon !
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Gazette de France du 20 octobre 183o avait beau donner en feuilleton deux extraits du septième volume paru cliez l'éditeur Fournier^, les protestations montaient. M"*" Brayer Saint-Léon à laquelle la vraie marquise de Créquy avait, par testament, laissé une petite somme parce qu'elle avait été « son soutien et sa consolation dans ses cruelles afflictions », M'^'' Brayer Saint-Léon, dis-je, lança bientôt une brocbure intitulée ï Ombre de la marquise de Créquy aux lecteurs des Souveïiirs publiés sous le nom de cette dame. Elle y faisait discourir la douairière qui expliquait les erreurs qu'on lui attribuait, et ces éclaircissements se terminaient par une recette railleuse pour la composition des Mémoires liistoriques. A cet écrit succédèrent un opuscule de trente pages : Voltaire étrangement défiguré par r auteur des Souvenirs de la marquise de Créquy (Compiègne 1836) dont le père était M. de Cayrol, ancien député, puis une longue étude de Saint-Allais dans Y Annuaire historique de la noblesse française (Paris, 183o-1836), puis une Réfutation des prétendus Mémoires de la marquise de Créquy, par le comte de Soyecourt (Paris, 1855), enfin une Notice sur la marquise de Créquy, tirée seulement à 25 exemplaires en 1855 par A. Percberon, (ils de l'exécuteur testamentaire de la vieille dame. Toutes ces critiques disséquaient fort savamment l'œuvre de Courcbamps et prouvaient clair comme le jour l'inexactitude de certaines dates, la
\. La France lilléraire, 1836, t. XXIII, contient un long résumé de Touvidge,
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fausseté de certains laits, les inventions, les anaclironisnies, sans (jue le prudent Marius donnât le moindre démenti. Parmi ses artifices, il en est un que personne n'a remarqué, sauf le National (jui le signala rapidement. Je dois pour l'expliquer ouvrir une courte parenthèse.
Courcliamps possédait une santé intermittente, mais intermittente à volonté. Lorsqu'il craiii^nait les créanciers, lorsqu'il redoutait les représailles d'un (juidnin irrité de ses épigi-ammes, lors(|u'il avait quelque désagréable corvée en perspeclixc', il (juitlait lliùtel de Mayence et se réfut,^iail aux Néothermes. Cet étal)liss(îment de retraite, silui' rue de la N'ictoire. était un petit Eldorado [)Our \ alétudinaires ; un salon spacieux, des hains de loute soi'te, plusieurs hillards et un n)airnili(iue jardin. La maison a\ail aussi une hil)li()thè(jue. En fouillant un sctii' pour s'cx'cuper, le pensiomi.iire tomba siii- deux (»u\ rayes andinnu-s (jui devaient causer le mallieui" de son existence Lr j»reniier (''lait intitulé Aiddaro et 1«' svcond Ih.r jnz/rfit'es de 1(1 rtc (l .Mjthoiisr ]'(tn-\\'(>rilrn ^ : i\ les einpoi'ta dans sa clia inlii'e pour les exanniicr diuaiit ses nislanls de repos, car son teiiij)s ••lail aloi's alisoi'h»* par la compt)silion des fameux Smn'i'/nrs : \\ mellail ses notes en oi'die, (dassail ses documents, di'poiullail ses «'Oi'i'espondances cuiieuses, collalionnail les anecdolt^s récollées et faisait lli'(die de tout lioi^. .Vpi'ès lecture,
l. Avadoro, histoire esfuifjftolr, p;ir M. L. C J. Paris. lSi;i, i \n|. in-li". IH.r journées de la vie il' Alphonse Vtin-Worden, Parir>. 1SI4. 3 h)mcs en 1 vol. iii-li".
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les volumes lui parurent dignes d'êlre utilisés profitablement. mais il en usa avec une belle désinvolture. Prenant sans scrupule des parties du texte imprimé, il les transposa dans son travail et les présenta comme extraits des Mémoires inédits de Cagiiostro ! ! FeuïWetons les Souvenirs de la marquise de Créquy (édition de 1834, chez Fournier jeune).
Tome III. Les pages 230 à 2o0 correspondent exactement aux pages 89 à 119 de Avadoro t. II.
Tome III. Les pages 324 à 359 contenant le Paradis sur la terre sont la copie des pages 30 à 74 de Avadoro t. I.
Tome IV. La page 68 est la reproduction de la page 117 de Dix journées de la vie d'Alphonse Van- Worden t. I.
Tome V. Les pages 82 à 93 répètent les pages 214 à 230 de Avadoro t. IL
Le conpilateur ne s'était pas donné grand mal ; quelques mots remplacés, quehjues adjectifs ajoutés, quelques noms propres transformés, le Ruys Soarez {Avadoro) se change en Luiz Soarez [Souvenirs)^ les frères Moro [Avadoro) deviennent les frères Ferraz {Souvenirs) et c'est tout. Évidemment cette façon de procéder justifie l'épithète de plagiaire dont fut accablé Courchamps, mais ce vocable flétrissant est-il toujours employé avec justesse. « On a porté, écrit François Morand \ les accusations de plagiat jusqu'aux derniers termes de la puérilité et du ridicule, grâce à
\. Bulletin du Bibliophile, 1856, \). 717.
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la vanité d'auteur sans laqucll»' il n'eut jamais été de plairiaire. J'accuse à mon tour et sans restriction les dénonciateurs du plagiat de ne lavoir érig-é en délit littéraire que par complaisance envers un sentiment d'amour-propre personnel fort indifférent à l'intérêt public, puisqu'en définitif le plagiaire ne dérobe au public que pour donner au public ; les œuvres de l'esprit, dès l'instant où elles paraissent au jour, devenant intellectuellement la propriété commune. » En debors de cette excuse tecbnique, j'estime que la critique s'est montrée trop sévère en décbiquetant le pauvre auteur et en refusant tout mérite à son ouvrage principal. Sa valeur bistorique, je l'abaixlonne ; sa valeui" anecdotique, je la maintien.
Il est nécessaire d'apprendre comment Courcbamps s y prit pour composer les Souvenirs Berryer a dit ' : « M. <b' Courcbamps (|ui a prescjue autant vécu dans le dernier siècle «jue dans cidui-ci, a beaucoup connu la marquise de Créquy, il ;i un grand nombre de lettres d^'He et. à hi lin du xvm'' siècle, il a élé emprisonné avt'f r\U\ » Cbez un avocat, ces affirmations doivent être considérées seulement comme un «'Ib'l oiatoii*»'. car la vieille marquise étant sortie •le prison en [~\)i, il paraît fort improbable <|ue le jeuni' Marius, alors âgé de on/.e ans, ail partagé son cacbol. et (juantl elle mourut en ISOii à (|uatrt^vinglbuit ans, il n'tii avait jias encore vingt. I^a vérité
I. rUiidoirie au Trihunal civil île ia Seine, i ft'vrier 184i.
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est autre. Le comte de Courchamps avait une mémoire prodigieuse, une faculté d'assimilation extraordinaire, il voyait nombi'e de gens, gardant toutes les lettres, tous les billets, tous les faire-part. Il savait la plupart des familles de l'Europe, leurs noms, leurs alliances, vous auriez oublié celles de votre oncle ou de votre cousin qu'il les aurait retrouvées sur Tlieure. Il avait un don spécial pour arranger Fliistoire en cbronique, la chronique en généalogie et la généalogie en conte de fée. Sans pitié pour les parvenus et pour les nobles qui se paraient de litres imaginaires, il possédait le véritable talent d'ajouter de la poudre et des mouches aux récits du jour; après avoir passé sous sa plume, ils devenaient méconnaissables, aussi ramassait-il les moindres historiettes, les potins de la société, les nouvelles du faubourg et de la ville classées immédiatement dans son cerveau. « Du temps de nos dîners à l'hôtel Curial, il écrivait ses derniers volumes, raconte la comtesse Dash [Mémoires des autres, t. V), il était à bout d'anecdotes et il en prenait partout. La comtesse Curial s'y intéressait fort, elle en demandait à droite et à gauche ; chaque mercredi quand nous arrivions, sa première phrase était ceci : « Apportez-vous quelque chose à M. de Courchamps? »
A force de vouloir tirer à la ligne, rien d'étonnant que notre homme fût à bout de souffle. Tout a une fin, même les documents inédits, les lettres rares, les contes surprenants, les correspondances secrètes. On a dit et répété (jue dans les Souvenirs, il n'y
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avait pas un mol de la marquise de Créquv, c'est fort possible ; par contre on n'a pas expli(jué comment Courciiamps moissonnait tant de détails inédits, de cancans peu connus sur le xviif siècle ; on n'a pas dénoncé le professeur qui lui ;ivail appris le ton de l'ancienne cour et la pimpante façon de conter; on n'a pas découvert le lien (jui rattachait le natif de Saint-Servan aux petits appartements de Versailles. Voici la réponse.
Parmi les salons que fréquentait Courchamps au commencement de la Restauration, l'un tle ses préférés était celui de la vieille marijuise de .Mesmes qui habitait à Bougival le château de bi CJiaussée. Cette aimable douaii'ière, était lille de l'ancien (laide des sceaux, Feydeau de Hrou. Née en 17!M s elle a\ait été dame pour acco?}ijja(j/irr do Madame Sophie, puis de Madame Victoire, tantes du roi [^ouis \VI, poste (|ui l'avait lixée à la coui* pemlanl une bjimue péi'iode. Ses l'ebitions suivies avec M""' lieolhin. M'"' d'Hirmoni, J.-.I. liousseau, etc., l'avaienl rendue tt'inoin de maints «'v«''nements cuiieux l)ou«'e (b' l»eaucoup d'(;spi"il, d un lact très juste et trJ's lin, diin uoùt fort rai'(\ la lermeh' de ses idt'cs n'élail alh'icr ni par une imaj^inalion hop \i\e, ni pai" un ordif de n-llrxiiui ti'op L:ra\e ; elle apparaissait eoinme un «Irs dri'niers exem[des, des deiiners icslcs de la perb'cticin du monde d'aulictnis Cette femme icspeelabb' aimait les lettres (ju'elle axait «•ulli\ées avec succès, mais
l. Kllc luounil ;i I;i Cii an >.<«•«' lo lil novoinl»!'»' ISI'J.
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sans prélenlions sur ce point comme sur les autres choses qui tiennent à Tamour-propre ; elle révélait au cours de la conversation tout ce qu'elle savait et tout ce qu'elle valait. On conçoit combien le sieur Courchamps pouvait glaner là ; il en profita lar{2^ement pendant ses visites dans cette maison. Son assiduité était d'autant plus grande qu'il y puisait à deux sources différentes.
La marquise de Mesmes demeurait une partie de l'année en compagnie de sa nièce, la comtesse de Faucigny-Lucinge, née Bernard de Sassenay ^ Agée de soixante ans au moment de la rentrée des Bourbons, celle-ci connaissait à fond la cour de Louis XVI où elle avait vécu après sa présentation à la reine par la princesse de Lamballe. Elle avait ensuite été attachée, sans titre officiel, à Madame Victoire, en même temps que sa vieille tante. M""" de Faucigny se montrait une personne aimable et remarquablement intelligente, mais d'un esprit à l'emporte-pièce ; son drageoir était plein de sel dont elle saupoudrait ses récits ; il fallait l'cmtendre rehausser d'une phrase malicieuse les naiTations de M""' de Mesmes. Poui' un auditeur curieux d'événements passés, ces deux dames se complétaient admirablement. La marquise de Mesmes dévidait ses souvenirs, la comtesse de Faucigny faisait jaillir les siens, la marquise de Mesmes dessinait les scènes vécues jadis, la comtesse y mettait la
1. Fille de Franeois-Marie iJernard, vicomle de Sassenay et de (Jhàlons-sur-Saone, président à luorlicr au Parlement de Bourgogne cl de llcnriettc-Flore Feydeau de Brou.
légende satirique, la marquise enchaînait les phases de sa vie, la comtesse brodait en laissant parfois s'égarer son épingle de droite et de gauclie, aussi Courcliamps ne perdait-il pas une syllabe lorsqu'il venait dîner dans cet intérieur et passer la soirée au coin du feu V Comment fixer les anecdotes récoltées là? A peine dites, il n'en restait rien, sauf dans l'extraordinaire mémoire du visiteur qui, dès son retour chez lui, s'empressait de les inscrire en conservant la tournure pimpante qu'il venait d'apprécier. Bien des renseignements touchant M"'* Geoilrin et d'Egmont entre autres furent fournis [)ar les deux patriciennes et quant à cette dernière. M"'" de Mesmes était particulièrement instruite, puisqu'elle avait traversé ses aventures. Courchamps en tira si bon parti que son histoire de M"""' d'Egmont (tomes II et III <les Souvenirs, édition i8i2) servit de lhèn)e à plusieurs écrivains, et (jue Jules Janin en établit une copie fade et délayée à hujuelle je |>réfère beaucoup celle de notre auteur.
Avec tous h'S matériaux réunis à la Chaussée et ceux amassés par l;i suit»', l'habile .Maiius se dit (ju'il détenait les élriiH'iils d'un succès de librairie. En voyani 1h voLiue des Mcfnoirrs de SainZ-Simon el (les Mr/noires il une Cuntrnijtorainr, il ;ivait songé : « Moi aussi je ferai une manii're de Samt-Simon du xvnr siècle el pour ctda je me <léguiserai en douairière. Je ferai une Contemporaine mais ro\alisle el de cjua-
1 . Art-iiivoâ Sassonay appartenant à la baronno <!«* Lauinont. née Ueraanl tle Sassonay.
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lilé, la Contempoi'ciinc tle l'ancien grand monde ^ ». Il rassembla donc ses broutilles et composa un vaste anecdotier, un long- sottisier sans métliode ni liaison qu'il intitula Souvenirs de la marquise de Coigny. On était au commencement de 1826 et cette dame spirituelle venait justement de mourir, mais son fils prévint Courcbamps que son intention formelle était de s'opposer à la publication du livre. En quelques jours, l'écrivain changea tous les Coigny en Créquy, certain que personne ne protesterait puisque cette race était complètement éteinte. La famille Coigny y gagna des épigrammes sur le nom de Franquetot et la nouveauté de son titre, se trouvant d'ailleurs en bonne compagnie devant cet éplucliement héraldique avec les Talleyrand, les la Tour d'Auvergne, les Damas et les Broglie, mot qui suivant l'auteur n'était que la traduction de Duinouliii. Le grand tort de Courcbamps fut de mettre son amusant ouvrage sous le patronage de M""" de Créquy, et c'est bien l'avis de M. Lenôtre dont l'autorité est irrécusable : « Quelle incroyable sottise ! a-t-il écrit dans le Monde Illustré'. S'il les avait tout simplement nommés Souvenirs du comte de Courchamps, ses sept volumes seraient classés parmi les plus cbarmantSidont s'honore notre littérature. Combien sont parfaitement authenti({ues (jui ne sont pas plus vrais?... Courchamps s'est discrédité en essayant de donner le change. Son
Sainte-Beuve. Causeries du lundi, t. XII
2. 31 décembre 1910 {La Tour mystérieuse). Voir aussi Vlnlermédiaire des Chercheurs, :2'> semestre 191 U et 1" semestre 1911.
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livre ne sera jamais de l'histoire ; c'est entendu et c'est dommage. Soyez persuadé cependant qu'on le discutera longtemps, car il serait aussi injuste d'affirmer que tout y est faux, qu'il serait imprudent tle croire que tout y est vrai. »
CHAPITRE m
Désormais M. le comte de Gourchamps devenait un homme à la mode, c'était non seulement lui mais surtout son livre qu'on invitait. Epris de chronique, le public naïf ou simplement curieux dévorait alors l'histoire des régimes antérieurs servie chaque année par tranclies. Toute une pléiade de faussaires habiles poussée par les libraires faisait parler de façon prolixe et fantaisiste les personnages disparus et capables d'intéresser grâce à leurs commérages. Les mémoires apocryphes de Constant, de Bourienne, de M'*' Avril- Ion, de Ja marquise de Pompadour, de M"'"" du Barry, de Louis XVIII, de Fouché, de Richelieu, réussissaient également sur la foule, pourtant aucun d'eux n'obtenait le succès des Souvenirs de la marquise de Créquy. On en parlait dans les milieux littéraires comme dans les cercles financiers et les salons du noble Faubourg, chacun les avait lus et nombre de gens voulaient en connaître l'auteur, le remercier ou s'attirer ses bonnes grâces pour de nouvelles éditions. Car le rusé généalogiste savait jouer de la vanité humaine. Il immolait sans rémission et sans grâce
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les personnes qui lui déplaisaient et rien ne pouvait le faire rétracter son jugement, par contre, il violait sciemment l'histoire en l'honneur de ses amis rt [irati(juait un systrme assez simple pour rendre les politesses reçues. Spéculant sur la gloriole, d'un hait de |)Iume il inscrivait le gentilhomme ou la duchesse sur la liste des seigneurs et dames présentés au roi et lui accordait l'entrée des carrosses de Sa Majesté '. La comtesse de Faucigny-Lucinge citait à cet éganl d'amusants ti'ails d'orgueil. Mais commr il est diflicile dr salisf'airt' (oui le monde ! Cerlaint- pimhèche dont un ascendant a\ail. prétendait-on, pt''ri jadis sur la roue, st; consumait de ne pas voir son non» rangé parmi les autres. Henconlrant un soir Courchamps dans une maison tirrce, cil»' lui adressa la parole d'un aii* pincé', aiguilla la conNcrsation sur !•' sujet (|ui lui tenait au ('(eui" et linit par dire : u IN'ulètre ignorez-vous, M{)nsieur. (|ue mes jincètics a\aient , bien avant ITI.'î, le di-oii aux caii-osses du loi ? » -- « .Non, Madame, non, i(''pondil I inlerpidl»'- a\ ec calme, je sais j)arlailement (jue I un d'eux eut int-iue le pii\ ilî'ge d èii'e lir('> à (juali'e cliexaux. •>
Les l'oNalistes annaieiil aussi l'entenilii' nai rer ses aventui'es persomielh's ijue, sans dmite. il ampliliail à plaisir : « Pendant l«'s trois (iloiMenses, laeonlail il. j'ai vu sur la place du (!airous«'l. apri-s le pilhige des Tuilei'ies, une longue lohe lamce de Madam»' la Dauplnne. ainsi (ju'une soutane \iuletlc de l un «Miue dller-
l I-i>t»' publico ilan> 1' i i". \ de:» Souvenirs (édition 1842).
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mopolis agrafées sur deux gros chiens qu'on fouettait pour les obliger à s'enfuir et courir les rues. J'ai vu le corps d'un émcutier que ses compagnons avaient établi sur le fauteuil du trône et sous le dais royal. Voilà l'origine de la royauté du 0 août qui voudrait faire de l'ordre. »
Les financiers de la Chaussée d'Anlin se délectaient à ses récits des bals donnés par leurs collègues. Il excellait à imiter les ladies baronness et marchioness qui envahissaient les salons de MM. Hopeet Rotschild où les plus jolies valseuses de Paris récoltaient force coups de coude : « Il y a progrès, disait Coure liamps, l'hiver dernier c'étaient des coups de poing dans le dos ! »
Les gens de lettres l'écoutaient avec satisfaction mordre les bas-bleus pour lesquels il avait une antipathie tenace. Avec une mimique originale il déclarait : « Me trouvant à Londres, un jeune Français imberbe se déguisa en femme et se présenta dans un salon où M"^ de Staël était invitée et où personne ne la connaissait. La fausse Corinne enchanta toutle monde et la véritable se présenta le lendemain. Stupéfaction de la maîtresse de maison (jui voit entrer une autre personne que la veille, d'allures masculines, habillée de façon étrange. « Vous venez un peu tard, fait-elle « courroucée, nous avons l'honneur d'être liés avec « M"'^ de Staël qui est une fort jolie femme tandis <( (ju'on vous prendrait plutôt pour un homme, aussi (( Madame, je ne puis que vous conseiller sérieuse- « ment de vous retirer au plus tôt! »
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Vers 1830, on roncontrait Courchanips surtout cIkîz la comtesse Curial, veuve du général de ce nom et fille du comte Beuij;nol. Ayant des goûts littéraires et artisti(|ues assez fins, cette aimable hôtesse rendait sa maison délicieuse par la manière doni «die savait recevoir ses intimes uniquement recrutés dans la bonne compagnie. C'étaient le comte Beugnot bien entendu, Roger de Heauvoir, M"''' de Saint-Mars, Henri Beyle, Jules de Saint-Félix, le comlt' Horace de Viel-Castel, Courchamps, etc. Ces deux derniers étaient ennemis décdarés et d'égale force de bec. A cba(|ue dîner du mercredi, ils ne niancjuaienl jamais de tirer l'un sur l'autre tout en afiectant mille égarils. I^a bouche en cœur, souriant aimablement, ils se criblaient d'épigrammesqui clia(|ue fois égratignaienl la viclime, et comme ils avaient le même sa\ oii-x ivre, lien n't'lail amusaiil autant (jue ces escai'moucbes. Un étranger (jui ne h's aurait pas connus, jmuvait croire (piils se disaient des doufeui's. Coureliamps avait un second adx (Ms;iii-e : l{e\h^ Stendhal, bien supéi'ieni' à lui coinme ('ci"i\ain, mais d'une comersation beaneoui» moins j»i(jnante Ils ne se laissaient lien passer et se picolaient sans C(»ss»\ au grand régal (le la coinlesse ('niial (jui se jilaisait à les exciter. Je ne rt'Siste jias à citer nne »''piti'e (jne celle ci i"ece\ait un jtun" (le Coni'chainps, (|UtM(juc Knlile ('pilr»* ail paru dans Y lulrnurdidirr drs Clwrclieurs indt'ceinhre I8!)7) :
'27 docoiuhre 1834.
Vous m ave/ ciril. Madame. In plus rliannanlo «'l la plus
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aimable lettre du monde ; charmante pour tous, aimable pour moi, c'est là ce que j'en aime le plus, mais si spirituellement et si gracieusement tournée que M"""^ de Sévigné n'y ferait œuvre. J'aurais eu l'honneur de vous en remercier plutôt (.sic), mais on disait à votre porte que vous arriveriez à Paris pour le 30 décembre et c'est par M. Roger que j'ai su le contraire. Je vous assure que ses notices ont de l'agrément et du succès C'est bien écrit, dans le style tempéré ; il y a de l'esprit, il y a de la bienveillance, chose que j'admire et que je ne comprends pas quand il est question d'un orléaniste tel que M. Villemain et d'un bonapartiste tel que M. Maret de Bassano. J'aime mieux des trous que des taches à mes habits; j'aime mieux les républicains que les orléanistes ; je ne vous parlerai pas des bonapartistes et vous sentirez la délicatesse de mon procédé...
Point de nouvelles que vous n'ayez vues dans les journaux ; si ce n'est la chronique médicale de M. de Talleyrand dont voici Ihistorique : Mademoiselle Adélaïde l'avait fait venir aux Tuileries pour le chapitrer sur son refus de retourner à Londres et pour tâcher d'en triompher, ce dont elle se flattait vaniteusement, car elle est très confiante en elle, attendu qu'elle est une sotte. Refus persistant, débat opiniâtre et paroles fâcheuses de Mademoiselle, en ayant l'air de tourner la plainte en prévision de traîtrise. Le diplomate a voulu se lever pour s'en aller et n'a plus trouvé ses jambes. On a été forcé de le faire porter dans sa voiture et M'"" de Dino l'a fait mettre au lit (on n'a pas dit que ce fût dans le sien !), l'excès de la colère lui a donné la fièvre, ce qui ne l'a pas empêché de vouloir aller dîner chez la duchesse de Montmorency qui donnait un banquet superbe à son intention. La nièce, en femme prudente, est restée chez elle et dans la seconde antichambre en arrivant l'oncle est tombé, patatras ! sur le nez, sa canne d'un côté, son chapeau de l'autre et le bas du visage enfoncé dans sa cravate au point de n'y rien voir en se relevant. M""*^ de Valençay en a pris une attaque de nerfs, ce qu'on a trouvé de fort bon goût. Son mari s'était esquivé, ce qui n'est pas approuvé, généralement du moins ; on a couché M. de Talleyrand sur un canapé du salon ; la duchesse de Montmorency ne s'est pas mise à table et tout le monde a mangé du bout des dents. Charmant diner dont les BaulTremout disent des merveilles. A présent, Madame, vous croyez peut-être que M. de
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Tallejrand n'en relèvera pas ? Et moi je vous assure qu'il n'y parait plus. Dieu nous le conserve. (Il veut absolument aller à Vienne.)
Je désire et j'espère que vous ne tarderez pas à revenir a Paris, Madame, et si vous avez à Mouchy autant d'humidité qu'il en fait à Paris, je m'en afflige pour vous. Je crois que si vous vous teniez dans votre chambre à coucher, votre nouvel appartement vous semblerait plus agréable, car cette pièce est tout à fait satisfaisante, mais je comprends bien le désapointement {sic) qu'on doit éprouver en quittant des lieux où l'on a aimé et soulïert. « Aimer c'est être inquiet » dit Saint-Augustin. Bonjour, bon an, .Madame.
{sans signature].
Roger (le Beauvoir, l'un des familiers de la comtesse Curial, prisait fort Courcluimps (jui lui avait mis la plume à la main II lit de l'auteur des Souvenirs un dessin curieux vl v joiiTiiit ces vers en lui envoyant son ouvrage le Café Procojic ' :
A vous centenaire marquise Vous qu'il faudra que chacun lise Encore dans (juatre-vingls ans Si l'on veut se mettre à la piste De tous ces petits riens charuiants Kl de ces coquets aizréiucnts Qui iigurent dans votre liste !
Avec l'âge des grand'mamans.
Avec vos petits rubans roses.
Vos grilTons. vos iuélauit>r[ihoses, Vous valez, mieux que leurs romans !
Vous contez en prose légère Un siècle bit'ii léucr eu loul.
Siècle amusant, lieureuv surloul, Et dont le i)laisir fut ralïair ■
1. I.u C/n'oniquc illuslrée, 4 octobre 18«")vS. (.•■ . i.t.juis a *■[>• iipiiduil dans V Intermédiaire du iO lévrier llHl. Le Café l*rocope parut on juillet 1^35.
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Des méchants l'ont guillotiné !
Mais vous nous l'avez redonné Avec sa joie et ses fiiiblesses, Vous par tant de lecteurs élu Tâchez que mon livre soit lu Par vos ducs et par vos comtesses.
Courclianips pouvait se féliciter des progrès de son élève, mais il en avait une autre dont il fut le guide éclairé. C'est la comtesse Dash qui s'essaya dans tous les genres et réussit dans tous agréablement ^ Son goût la tourna d'abord vers les souvenirs historiques et le roman qu'elle publia comme début reflétait par un style attrayant les habitudes, les usages de jadis. Avec raison elle avait réclamé pour son essai l'aide de Gourchamps qu'elle nommait « une douairière de Fancienne cour », et voulant remercier le maîtrepasticheur, lui dédiait ce premier livre : le Jeu de la Reine imprimé en 1839. M"'° de Saint-Mars n'avait pas encore fixé l'orthographe de son pseudonyme, car le volume portait pour nom d'auteur : la comtesse d'As/i, rehaussé ainsi d'une apostrophe qui allait bientôt disparaître. Sur la page initiale, on lisait cet hommage :
A la marquise de Créqwj.
A vous centenaire marquise Vous qu'il faudra que chacun lise
1. Villemessant (Mémoires, t. I) prétond lurine que les Galanteries de la cour de Louis XV par la cotntesse Dash valent les Souvenirs de la marquise de Créqwj : « Il y a autant d'esprit et plus de cœur, écrit-il, la couleur du temps est toute aussi tranche et plus élégante peut-être, w
Enoore dans quatre-vingts ans Si Ion veut se mettre à la piste De tous ces petits riens charmants Et de ces
Dial)le ! Ces vers ressemblent singulièrement aux précédents ! Ils en sont même la copie exacte, sauf une légère variante dans les deux derniers. M""^ de Saint-Mars écrivait :
Vous de tant de lecteurs élu Prenez mon livre, il sera lu.
Partageons marcpiise et comtesse.
Cette poésie «le M"" Dash ayant paru en 1839 et celle de Beauvoir datant d»' 1834, il faut Int'ii confesser (jur la dame se |)arail dt-s plumes du poète et qu'aux attacin's unissant déjà ces deux personnages, s'ajoutaient en oulif des linis litl«''raires.
On jut'lciidail (ju«' Courciiamps a\ail gagné GO. 000 francs avec les Sonrr?iirs, bénélice (jui lui [M'i'iiicthiil (Ir sacrifier à sa manie de collectionneur Son appartement situ»' sur la nie au second étage de I liolel de .MaNcuce élail un \rai ca|ihai*naiim où s'entassaient des faïences, des porcelaiiU'S, des cristau.x. (les liuurines, des rocailles, des mairols. des émaux et mille antres objets cjui \audi*aitMil aujourd'bui des pri.x fous. Qutd(jues ji»lis meubles en bois «le rose servaiiMil île sii'ges, la cbeminée de sa cbambi'e s'ornait <l une pendub* i*eprésentée par un élépbanl de Saxe l't deux consoles soutenaient de ravissantes lerres-euiles Le plus eurieuxde ce musée
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était certainement le propriétaire. Assis une partie du jour dans sa couche à baldaquin et à plumes, il se coillait d'un bonnet à rubans attachés sous le menton et portait un vieux tartan semblable à quelque caraco de portière ; des feuilles de papier gisaient sur les draps, un encrier chinois se dressait au coin de la table et des taches d'encre révélatrices maculaient ses manches et son couvre-chef. Vous eussiez juré voir une vieille femme de soixante-dix ans. On raconte que ne le connaissant pas, M. de Durfort vint lui faire visite et demanda en entrant : « Madame, pourriez-vous m'apprendre où est M. de Courchamps "? » Un autre visiteur interrogea d'un air effaré : « J'ai besoin, madame, de parler à M. de Courchamps, auriez-vous l'obligeance de me dire où je le trouverais ? » La pseudo-douairière ennuyée de recevoir ce fâcheux lui répondit avec un sang-froid superbe : « Mon Dieu ! monsieur, je suis désolée, vous ne le trouverez plus maintenant, il est allé se faire enterrer ! »
Roger de Beauvoir fut pris aussi et comme il manifestait quelque stupéfaction : « Ne vous étonnez pas, expliqua Marins, de me voir ainsi accoutré, je ne saurais travailler autrement. » C.ombien délicate pour l'auteur cette habitude d'incarner le personnage qu'il veut ressusciter ! Passe encore lorsqu'on écrit les Souvenirs d'une vieille dame, mais quand on retrace les Mémoires d'un âne '? L'ancien gamin de Saint-Servan s'était complètement transformé en marquise de Créquy. Une malice de singe animait
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son visage au menton proéminent, sa bouche au rictus pincé était sans cesse prête à s'ouvrir pour distiller des sarcasmes. Dans son lit, ses manières de s'arranger, de regarder, de remuer, pimentaient encore ses discours. Il branlait la tète en parlant, faisait mille contorsions à la Santeuil, roulait des yeux et chantait d'une voix nasillarde des flonflons légers du win*" siècle. L'illusion était complète. 11 avait des couplets comme celui-ci :
C'est la petite Thérèse Qui voudrait du chasselas Elle en va chercher chez Biaise Mais Biaise n'en donne pas
dont le refrain était:
Elle s'en va mordre à la grappe A la grappe du voisin.
Et cet autre :
La meunière d'Orléans Est d'es[)ièj;le mine Elle a deux jolis sacs hlancs Tout blancs de i'arine (jui de vou.s aciièlcra
Les sacs à la
A la meunière.
Par hi f'aroii donl il inicrprélail ('(»s airs «'I b's rommenlaires inipa\ ablcs (jiiil \ ajoulail, les au«lihHirs riaient au.\ larmes et rcusst'iil écouh' jKMidanl dc.^^ heures sans se lasser '.
1. Cointcsso Dasli ; Mfitunres <l('S autres, 1. IV cl V. Uo«er do
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Ses amis et ses disciples — il en avait — venaient presque chaque jour, à Thôtel de Mayence et plus tard aux Néothermes, recueillir ses anecdotes et ses épigrammes. Avec des grâces exquises, un air hénin, la houche en cœur, le petit doigt en crochet, dans un langage Régence, il entreprenait une victime et la retournait comme une araignée tenaille une mouche prise dans sa toile. Sachant tout dire et tout faire passer, même les plaisanteries les plus fortes, il conservait non seulement le fond mais aussi la forme de ce qui se perd chaque jour. Il racontait à Roger de Beauvoir : « Avez-vous lu la relation du hal de lady G... dans la Mode"! Cette pauvre lady croyait encore qu'il y avait à Paris des femmes frôles ne vivant que de spiritualisme et d'éther. Elle a donné une fête magnifique dans son nouvel hôtel de la rue Saint-Honoré. Le coup d'œil était magique, celui du buffet surtout... Oui! Il a fallu le renouveler jusqu'à vingt fois. Les danseuses invitées par elle, n'étaient que des familières du château ; elles se sont jetées avec une frénésie inconcevable sur les babas, les brioches, les viandes froides et le Champagne. Le bal finissait, que la femme de certain chef de division en était à son troisième turbot; oui, monsieur, elle a
Beauvoir : Les Soupeurs de mon temps, Paris. 1868. Comte Raoul de Croy : Etudes et croquis biof/tHiphi'/ues, Paris, 1877. Il arrivait aussi à Marius des aventures désagréables. B. Jouvin a écrit dans la préface des Portraits contemporains de Jacques Heynaud (comtesse Dasli). Paris, 18j9 : « M. de Courchaiiips, cette nianiuise de tant d'esprit ([ue M. Genin a étranglée un beau jour dans son lit à baldaquin, à l'aide de ses deux grosses mains rouges de pédant en colère. »
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soupe trois fois au budot, la divine créature ! Qu'on vienne nous dire après cela que l'ordre et la paix ne se consolident pas chez nous î »
Cette malice que prisaient tous les amis de Courcliamps grésillait parfois d'étrang^e sorte. Notre écrivain avait un voisin, le marquis de Jumilliac, enrasré racleur de violon. Par malheur. Marins ahhorrait la musi(|ue cjui Tagaçait, le crispait, lui donnait des attaques de nerfs. Il aurait bien déménairé, mais son logement lui convenait et puis, dans un nouvel appartement, il pouvait trouver deux instruments au lieu d'un. Mieux valait donc chercher un movt'n de dégoûter M. de Jumilliac de sa malheureuse passion. Voici ce (ju'imagina Courchamj)S. Il lit imprimer un petit avis aux amateurs de violon ainsi conçu :
« M. \v marquis de Jumilliac a inventé une colophane d'une espèce j)articulière. 11 en dislrihue gratis un morceau à toute personne (jui vient à son domicile rue . n " . . et (jui en fait la demande. »
Dès h' lendemain un monsieur sonne chez M. de Jumilliac et présente sa re(juète, le violoniste le croit fou et le met à la porle; un second arrive, puis un iroisième. puis un (jualrième, bref une procession (jui réclame : <( Ln peu de coluj)hane s. v p. ? » Au houl de <juaranle-huil heures le mar«|uis parlait pour la campagne et, \\ son l'elour. il ;i\ait le violon en horreur '.
Nonohslanl son l'sprit, son t'rudilinn, et surtout la
Revue aneciioliqut\ !•' au 15 mai
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publication des Souvenirs, la popularité de Courchamps ne dépassait pas le cercle restreint des gens du monde ; elle ne parvenait pas à la foule comme celle d'Alexandre Dumas. Pour remédier à cette infériorité il songea à lancer un nouveau livre, et l'année 1838 vit éclore les Nuits de Berlin, suivies dun Tableau général du protestantis?ne en Europe et dans les missions protestantes, par l'Éditeur des Souvenirs de la ?narquise de Créquy. L'ouvrage en deux volumes in-8° énonçait comme suscription sur la couverture : Imitées de l'allemand de Schneider. Ce fut un désappointement général ; on s'attendait à quelque travail aussi piquant que le précédent, il y avait un abîme entre les deux. Le public surpris eut été stupéfait et même exaspéré s'il avait flairé l'imposture. C'était une simple traduction de l'allemand qui peutêtre ne provenait pas de celui dont elle portait le masque. Personne heureusement ne s'en aperçut alors, mais déçus dans leur attente les lecteurs commencèrent à lapider leur idole. On rappelait l'humble origine de l'historien breton, l'emploi de domestique qu'il avait dû remplir, ses rapports ambigus avec la police, les fonctions modestes qu'il occupait vraisemblablement chez la comtesse Fanny de Beauharnais, etc. Vagues allégations î Si Courcliamps avait été petit secrétaire de cette dame, il se montrait du moins reconnaissant vis-à-vis d'elle. Par la bouche de M"'* de Créquy, il disait dans les Souvenirs (t. VU, édit. 1842).
« C'est la femme de France qui cause le plus
agréablement et qui parle le mieux, avec une correction noblement naturelle et facilement élégante; c'est la personne du monde (jui s'entend le mieux et qui réussit le plus sûrement à ménager tous les amourpropres, en évitant de les flatter aux dépens de sa véracité qui est admirable ; je vous assure que ses innocentes manœuvres en ces occasions-là sont une cliose curieuse à considérer. Supposez qu'on vienne quêter auprès d'elle un compliment littéraire et que sa conscience ne lui fournisse aucune manière à félicitalion, elle liésile en rougissant comme une jeune fille, elle cbange de pliysionomie, on ne la reconnaît l)lus ; mais si les j)rétentions reviennent à la charge, elle a l'air de demander excuse de son impolitesse, et ce (ju'elle se met à répondre est si judicieusement et si obligeannnent tourné, si liiicinent dit, si liitMiveillant et si parfaitement juste surtout, (jut' l'auteur de ce méchant ouvrage et ses lecteurs présents, en sont également satisfaits, (juoicju'ils soient d'un ;i\is diamétralement opposé sur le mérite du livre en question. »
Voihi une apprécialion indulgenle et flatteuse bien digne de faire paidonner au mordant eiMlitjue ses pelils pt'chés tels tjue la médisance et la calomnie. Appai'iMiinienl dois-je \ ajouter (M'iui de gt)urmandise, eai" nolic persoiuiage prali(juail à fond 1.1/7 liv la (jurulc, comme (lisait Montaigne. 11 a jieini ce labh'au • l'une prison sous la Teireur '.
1. Souvenirs (le la marqui^ie de Cr^(fuy,[. VIII, p. 113. iilil.. 184i.
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« Lo pain finit par man(|uer à toute la population de Paris et le Gouvernement lit distribuer à chacun de ses prisonniers une douzaine de petites mesures de toutes sortes de graines, pois chiclies, fèves de marais, haricots, seigle, froment, orge, maïs, avoine, sarrasin, etc. ; il y avait jusqu'à du chënevis. Tirezvous-en comme vous pourrez. Si vous avez des moulins ou des mortiers avec des pilons, faites-en de la farine, sinon faites-les bouillir en macédoine... La personne la plus contrariée de ce mauvais régime était la comtesse d'Hinnisdaël, attendu qu'elle était continuellement préoccupée de gourmandise.
(( Imaginez ce que j'ai vu là-bas ! » s'écriait-elle en accourant éperdument. « Qu'est-ce (ju'il y a ? » — « Que va-t-il arriver ? »
« C'est le jardinier qui déjeune en mordant à même un pain de quatre livres et dans une botte de radis sans la délier ! »
a Que le diable t'emporte avec tes histoires de mangerie! Lui dit sa tante de Ghistelles, tu nous es venue faire une frayeur mortelle, et tu n'as de souci que pour ne pas mourir de faim. »
Dans les cachots jacobins, Courcliamps eut certainement imité M"""" d'Hinnisdaël. Il ne se contentait pas de récolter les historiettes gastronomiques d'autrefois, de collectionner les menus fantastiques du XN'iii*^ siècle, il avait aussi hérité du vaste appétit des ancêtres. Ami de Brillât-Savarin, épicurien, raffiné, dîneur et sou[)eur émérite, son éducation culinaire s'était formée aux meilleures tables et il prétendait
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mémo avoir pris des leçons à l'école de Cambacérès \ Chaque fois (ju'il manfjuait d'invitation, les clients des Frères Provençaux voyaient entrer vers six heures un monsieur de taille moyenne lég^èrement étoffé, au front haut, au nez proéminent, mais .ffrélé à frémir. Détaché comme s'il pénétrait chez lui, inaltentif aux regards, le familier répondait vaguement aux saluts de g-arçons et s'asseyait devant la tai)le réservée qu'un maître d'hôtel respectueux s'empressait d'avancer. On apportait avec cérémonie un pain cuit spécialement, des plumes, un encrier, une liste de vins, une carte des mets et M. le comte Marius de Courchamps daignait se préparer au sjiint sacrifice. Après (juehjues explications liminaires, il dictait ses volontés et adressait des recommandations solennelles d'une voix doucereuse, puis, t;m(lis (|ue commençait le service, noti-e goiii-in.iiKl e.\lra\ail de sa poche deux ou trois lioles renternianl des sauces à lui, sauces incendiaires destinées à sliinulei" l'estouiac Poui" en allt-nuei- l'eirel trop xioleiil, il les couj)ail haltilenieiil par des \ iiis du uieilleui' ci'ù, surtout de H(»uig(»L:ne Désii'eux d niti-resseï- le lecteui" en lui laisaul x'enii' l'eau à la liouidie. je \ais (h''pl()\ei' le iiieiiu d lu» exctdlenl dinei' de gai'çon «ioinu' le '.\\ juillet \X'X.\ dans le i^iand caluiu't des Frères Provençaux. \ oici d'ahoid le nom des six
I. Ceci d'apirs Ilof;i«r tic Itcauvoir, car tians sa Sco-physiologie^ du goût, Coiiirluuiips \\v siMiililo pas grand adiniraleur de l'archirliaïu'plior : il t'-crit : « ... Lo si'rvico (1«« la sallo ù mani;cr sViporait toujours «luv. M. CamhaconVs. avt'i' Itoaucoup plus d'oslcuUtion «{U*' de savoir-vivre cl do liln^ralilo gaslronoinii|uo. »
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convives avec leurs qualités intégralement transcrites \
Le Comte de Courchamps Alphonse Roger
Aniphylrion rélrospeclif el progressif. Auteur de Manoël cl dc^guslaleur
allcntif.
Roger de Beauvoir Le I^unce H. Galitzin
Autheur de VEscollipr de Clugnxj, Poêle lauréat d'Arkangel
c'est tout dire 1 et gastrouome acadéniicjue.
Le Marquis Alfred de Monterello
Qui passe avec raison pour un des gourmets les plus intelligents et les plus spirituels de Paris.
Louis de Maynard de Quœille
Autre gentilhomme de lettres et gourmet postulant.
Passons au programme de la cène :
Un potage.
Une copieuse et forte bouillabaisse au turbot,
au surmulet, aux rougets de roche, aux éperlans
de Quillebeuf, aux huîtres d'Ostende et aux moules de Dieppe.
Quatre hors-d' œuvre.
Beurre de Vanvres au vert-pré de cerfeuil Cantaloup de Bagneux
Filets de sole marines
aux câpres d'Antibes.
Figues d'Argenteuil.
Un relevé.
Hochepot de queues de bœuf aux sept racines à la bonne femme.
Deux entrées.
Concombres farcis
au blanc de volaille
et à la moelle.
Cailles à la Pompadour au laurier.
Un rôti.
Trois canetons de Rouen farcis à l'anglaise. (Bread-sauce au catchup et à la sauge verte).
Le Vert-Vert et la Chronique de Paris publièrent ce menu
Un relevé de rôt.
Pâté froid d'un filet de biche de M. Corcelet.
Une salade
De chicorée blanche et de concombres verts émincés,
avec chapon de Gascogne à la pointe d'ail
et queues d'écrevisses au jus de bigarade et au soya de la Chine.
Tomates gratinées à l'huile
verte et aux anchois.
Beignets de mirabelles glacées
au candi.
Quatre entremets.
Flan cl la crème de Viry
et à la purée d'amandes
fraîches.
Gelée de vinaigre framboise
dans un bol.
Dessert.
Macédoine au\ quatre fruits rougos|;'i la slace et au jus d'orange.
Fromage du M<)nt-dOr et dEntremonts-les-firuyères.
Biscuits de fécules d'iris.
Nougat marbré de la Ciotat aux pignons et aux pistaches.
Vins et liqueurs.
Vin de Lunet-Paille avec le potage au poisson
(suivant Texcellente coutume hollandaise).
Vin de Mercurey (de la comète; au relevé
comme avec les h^rs-d'cLMivre.
Vin d'Ai (de .Moïte'î non mousseux et bi.^n frappé,
vers la lin des entrées.
Vin do la lionianée-Conty, avec le riMi.
Vin de Château Lifitte (1825) A lentreinets.
Vieux Porter de Londres avec la salade
ainsi (|u*avecles fromages
Vin de Pacaret sec et Malvoûiie de la Commandcrie de Chypre,
pour le dessert.
Glaces à la creiue. au pain bis et au beurre frais panachés.
Après le café : Liqueur d absinthe au candi et mirobolan
de M""'' .\mphoux (Que dieu bénisse).
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Tudieu, quels estomacs ! Quels cerveaux ! Eh ! bien cette légion de victuailles ne représentait pas une exception pour Courchamps, car on peut lire dans les Soiipeiirs de mon temps, p. 54, un autre menu pantagruélique d'un souper offert par lui à Beauvoir, je ne le cite pas de crainte de donner une indigestion au lecteur. Douze plats ! Treize vins ! Il y avait de quoi faire reculer Sa Majesté Louis XVIIl dont on sait pourtant l'appétit bourbonien.
A ce train là, les GO. 000 francs des Souvenirs n'avaient pas tenu longtemps, les bénéfices réalisés comme rédacteur à la Gazette de France ne suffisaient pas à solder de pareilles agapes, aussi Courchamps s'adjoignait-il, en dehors des invités, un convive chargé de payer le repas. C'était un russe, le comte de Kank, qui s'était imposé les frais pour le second festin signalé plus haut, cérémonie qui procurait à l'organisateur une satisfaction sensuelle et souvent un avantage littéraire. Joignant l'utile à l'agréable, il engageait à ces lippées, tantôt des hommes de lettres, tantôt des imprimeurs ; parmi ces derniers, Dumont et Fournier qu'il régala un soir au Café Anglais, l'écoutèrent curieusement étaler devant eux sa mosaujue d'anecdotes sur le xvin'' siècle, et Fournier garçon alerte et intelligent, eut la sagacité de conclure là le marché qui lui livrait les Souvenirs de la marquise de Créquy.
Courcham|)s ne crut pas assez d'inventer des sauces, de composer des recettes, d'être un moniteur gastronomique, il ambitionna de conserver ses
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préceptes et de les transmettre à la postérité. En 1830, il publia un grand in-S'' sous ce titre : Néo-physiologie du goût par ordre alphabétique ou Dictionnaire de la cuisine française ancienne et moderne \ dont Tépigraphe n'est pas la phrase maintes fois citée : A toutes les cuisinières, je préfère celles en fer-blanc, mais bien la devise suivante :
Heraclite a dit qiio l'iiomme est on animal pleurant
Uéinocrile a dit que l'honime est un animal riant
M. de la Keyniére a dit que l'homme est un animal cuisinier.
Par une attention touchante, l'écrivain dédiait son volume... à Tauteur des Souvenirs de la marquise de Créqug, c'est-à-dire à lui-même ! N'était-il pas le plus digne d'apprécier la formidable nomenclature de numgeailles déroulée là-dedans? Au mot serrice, il indi(juait comme j)arrail modèle la list<* de tous h'S mets présentés su!" la lablc de .M. le duc de lUacas pcndaii! la |)i«Miiirr(' année de son ainbassadt* à lionu» : Potages, hors-d'd'UN rc, conhc-llafis, cuti'j'es (l(î \ iande de boucherie, chaiticuses el (Mitifcs de four, |)lals (11- i(Ms. ciili'cm^'ls de b'gumcs. tl'o'uls, au sucre, clc.. cic. ; il \ en a \ iiigl-ciii([ pages de suite l*uis venait un Un ur// drs mrnu^ coiilenaiil la relation d'im (liiier au temps de Ileiiii II, les détails ilun souper tlu lù'geiit, du roi Louis \\ à la Muette, d un
1. l.ii l(ililii)lli«'>(|uo Nationalo lu^ le possède pas. J'en dois la oominumcalum à ri)l»ii^»nin(M> dr M. (IluTruT. notairo honorain». La Se(t-])hysiolo<fie tlu <joilt fut r«'iiupriiu«'t» en 1853 ol en 186(i .sous le litre do Dictionnaire ffénéral de la cuisine française ancienne et moderne.
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dîner de Mesdames de France à Bellevue, de Barras au Luxembourg-, de Louis XVIII, de la duchesse de Berrv. etc. Sont-ils bien authenthiques ? Je ne sais, mais ils sont elFarants.
Les meilleures choses ont un terme. Courchamps vit peu à peu diminuer son appétit, il en était réduit aux volailles et au vin de Bordeaux. Pour terminer sa carrière, il eut cependant la gloire de concevoir un plat sensationnel.
Au moment de se marier, un jeune dandy voulut enterrer joyeusement sa vie de garçon, convia plusieurs amis à un repas fin et délégua Courchamps comme maître-queue. Celui-ci demanda huit jours afin de préparer un mets dig-ne de l'amphytrion et du riche mariage qu'il allait contracter. Le café Durand fut choisi comme sanctuaire et le grand soir arrivé, les invités se présentèrent assez intrigués. L'un d'eux, Roger de Beauvoir, va nous renseigner :
« Dès le premier service, on put voir à quel homme on avait affaire ; le potage à la bisque fut très goûté, le potage au nid d'hirondelles ne le fut pas moins. Une barbue colossale succéda, puis les relevés et les entrées, quand après un aspic de crevettes à la mayonnaise, une véritable curiosité s'empara des convives...
Un canard aux perles !
Un vrai canard !
C'était réellement un canard aux perles !
Figurez-vous un canard rôti, mais enrichi d'une farce composée en partie de coulis d'écrevisses, de
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truffes du Périp:or(l et de champif^nons ; il se présente à nos yeux avec des chapelets de perles qui festonnent à son cou, autour du corps et à sa (jueue ; c'est d'un effet original n'est-ce pas? »
Une aventure récemment arrivée au vicomte d'Arlincourt était l'origine de ce plat nouveau ^ Devant un si magnili(|ue chef-d'œuvre, le jeune hôte embrassa l'inventeur et tous les assistants réclamèrent la recette que plusieurs utilisèrent dès le lendemain. Quant à Courchamps, il mangea comme quatre, but comme dix et se trouva tellement »'Mnu par les applaudissements chaleureux (jue ce triomphe culinaire lui rendit l'appétit.
i. L'anecdote est raconlt^e lout au Ion;; i)iir Ho^'or de Beauvoir dans les Soupeurs de mun temps.
CHAPITRE IV
On ne trouve pas chaque jour un prince russe en goguette ou un dandy enterrant sa vie de garçon. Pour s'offrir le vieux vin quotidien et même le canard aux perles mensuel, le gourmand devait travailler à force, donnant des articles à la Mode, à la Gazette de France, et surtout aux publications héraldiques. Afin de sustenter sa renommée, il collaborait aux Français peints par eux-mêmes (t. I) où sa signature avait l'avantage très rare de s'étaler en toutes lettres. Son article les Duchesses vaut la peine d'être lu et si j'en donne cet extrait, c'est parce que ces pages représentent du vrai Gourchamps, du Courchamps authentique. On y reconnaît bien sa griffe.
«... Depuis Molière, il y a toujours eu plusieurs variétés parmi les fagots; mais aujourd'hui la diversité qui se fait remarquer entre les duchesses est bien autrement tranchée (jue celle qu'on pourrait trouver entre des fagots, des bourrées et des cotrets. Afin de parler sur un pareil article avec toute l'exactitude qu'il réclame, il faudrait peut-être commencer par diviser et subdiviser les duchesses, ainsi que
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toutes les substances orp^anisées et tous les autres sujets d'histoire naturelle, c'est-à-dire au moyen dr la classe, du genre et des variétés dans chacune de ces divisions. La duchesse de première classe ou du genre primitif estévidemment celle de l'ancien régime, et la duchesse de rang secondaire est celle de la restauration. La duchesse de l'empire est sur la troisième ligne, à ce (ju'il nous semble.
Parmi les vingt-sept ou vingt-huit duchesses de la haute noblesse, il n'y en a (ju'une ou deux (jui prt'nnent des loges aux Italiens; il y en a deux ou trois (jui vont au spectacle une ou deux fois pendant le carnaval ; il y en a dix ou dou/.e (jui ne sortent prescjuc jamais de leur noble (juartier, de ce paisible aristocratique et vcrlucux carré (jui se trouve inclus entre les rues des Saints-Pères et de Vaui^iraid, cuire l'Esplanade des Invalides et le quai d'Orsav ; (juaiitl il est (juestion d'aller, à la lin de jainicr, l'air»' uin» tournée de visilcs au faubourg Siiinl-lloiior»', on dirai! qu'on se li'ouvc à Havoimc cl (ju ou riilcinl parler d'un voyage à rcrre-Nj'iiN c
Il y a\ait uiif lois une pau\ l'c duclu^sse à (jui M. Ti'ousscau, intMltM'iii lar\ iigipharmacjuc, a\ail ordoiiiK' de h aiispoilci* ses pt'iiah's à la C.hausséed'Aiiliu, parce (|n clic dail menacée (rime lai\ ic_:ile, el jKMH" clic pi"(''sei\('e du \eiil dti nord, à l'altii de la bulle Monlmaili-e lllle a\ail lavaiilage et ragrenicnl d'être logt'c dans le Noisiiiagc (h' ce docteur; mais on n'a Jamais vu femme de qualili' j>lus d«'paysée, plus morliliée, ni [>lus abiiiu'C dans les tloiilcuis <le l'os-
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tracisme. Elle en est morte au bout de la semaine, épuisée par ses lamentations.
«... Les (juestions de généalog"ie, d'héraldique et de cérémonial sont à peu près les seules choses qui ne paraissent pas à M"'^ la duchesse indignes de son attention," et vous pensez bien que lorsqu'on est dévote on ne répète jamais des anecdotes. Cette bonne dame en est réduite à parler de quartiers chapitraux, de retraits linéagers et de fourches patibulaires. Elle est bien prévenue de l'importance et de la signification de la brisure en barre, ainsi que de la diffamation pour un aigle dépourvu de bec, et pour un lion qui n'a pas d'ongles, ce qui est toujours provenu, comme tout le monde sait, par la dérogeance et la forfaiture. Elle a disserté pendant longtemps sur l'aigle impérial de Bonaparte, à qui les héraldistes révolutionnaires avaient tourné le col à senestre^ ce qui faisait de ce malheureux aigle un oiseau contourné, et ce qui signifie toujours bâtardise. Elle en triomphait (on est forcé d'en convenir) avec un air de malice infernale et de joie satanique.
« C'était, il me semble, à la fin de l'année 1816 ; la duchesse douairière de Castel-Morard ayant eu la contrariété de se rencontrer chez un ministre du roi légitime avec je ne sais combien de sabreurs (jue cet autre soldat avait aflublés du titre de duc, il lui prit une assez vilaine fantaisie, disait-elle, et c'étail la curiosité de savoir enfin quels étaient les noms de ces titres plébéiens (jui venaient d'être autorisés par la Charte, héias ! à porter la même qua-
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lification que celle dont sa famille avait été décorée par le roi Louis-le-Juste. On accède respectueusement à sa requête, on se rassemble autour d'elle, et l'Almanach impérial aidant à l'ignorance de certaines clioses, on finit par appliijuer assez exactement chacun de ces duchés nouveaux sur son titre impérial. Après une dissertation (jui ne dura pas moins d'une heure et demie : « C'est bien entendu, nous disait-elle, et me voilà tout aussi bien ap[)rise (jue Messieurs de Montesquiou. — Mortier, c'est Masséna ; M"'' Ney c'est Élisal)elh de Frioul ou de Carinlhie, comme on dirait Eléonore d'Acjuitaine et Blanche de Castille ; enlin le général Suchet, c'est Montebello. Je ne me souviens point des autres et je ne vous en demande pas plus. »
A ces limics railleuses Courchamps ajoutait ceLlr silhouette :
« Nous avons à signaler la duchesse de lilancinners, la femme politi(|ueet bellicjueuse ; la royaliste enthousiaste, impétueuse, incandescente ; unr h-iinnc de lignag(* héroHju»* «'t doFil hi sepliniaiVuh' assistait au combat «h* li'rnlc luttons sous h'S chàtaiirnitMN d«' IM()i''i'm«'l en \'.\'\\. .Ir ii«' vous dirai pas si c'flail en (jualilc dv boiuie aniic. de bonut» d'enfanl, <b' so'ur de lait, di^ noui'iicr ou d'instilulrice du jeune |{«mumanoii-, ciir r Csl un d«'lail (b' biographie qui n'a jamais pu s*(''claii'fir à ma salisfaclion. ,!«' iw (umleslc pas (|u'«'lb' fùl sa pairnlc ou sa marrainr : il est vrai (jue b's hisloricns br«'lons n'en disent rit-n du ti>ul, mais je n'ai j)as 1 Vuxie «lavoir une allaire avec sa
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petitt'-lille au septième degré, qui est baronne de Kergumadec en Pentliièvre, et laquelle est toujours Maréchale hrrêditaire du pays de Cornouailles, au mépris de cette foule d'injonctions révolutionnaires appelées Décrets de r Assemblée constituante, et en attendant le retour de qui vous savez "?... Vous voyez que je me soumets aux lois de septembre avec une docilité parfaite. »
11 terminait ses buit pages spirituelles par ces mots :
« Est-il plus avantageux d'avoir de la naissance, ou d'être tellement distingué que personne ne songe à demander si vous en avez? C'est une question que se faisait La Bruyère, et je ne vois pas que la doctrine humanitaire ait fait dans la société française un immense progrès depuis l'année 1690. »
Dans les cercles mondains, littéraires et gastronomiques, la réputation de Gourcbamps se maintenait à peu près d'aplomb, étayée par les Souvenirs de la marquise de Créquy dont deux éditions surgissaient en 1840. Succès constant. « C'est à croquer ! » disait la spirituelle M™"" Hamelin. « Il me semble entendre radoter délicieusement le concierge de Sa Majesté ! » observait M""*" de Girardin. Grisé par les louanges, l'écrivain crut babile de donner un complément à son œuvre. Le 24 mai 1841, la Presse informait:
« Nous publierons bientôt quelques-unes des nouvelles que nous avons annoncées et nous commencerons sous le titre de Supplément aux Souvenirs de la marquise de Créquy, une publication des plus importantes et des plus curieuses qui se composera en effet
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(le plusieurs opuscules inédits de la marquise de Cré(|uy et d'un assez grand nombre de lettres médites et authentiques choisies dans sa correspondance avec sa famille et ses amis, entre autres avec son fils le marquis de Créquy, le duc de Penthièvre, le prince de Lamballe, la maréchale de Luxembourg", le prince de Craon, le duc de Lauzun, la comtesse d'Egmont, le cardinal de Rohan, J.-J. Rousseau, Voltaire, l'archevêque de Narbonne, etc.
« Cette correspondance entre les personnages que nous venons de nommer est aussi piquante sous le double rapport du style et de l'esprit (ju'eIK' est curieusement vraie pour le tal)leau des mœurs et des coutumes de cette société d'élite au xvni" siècle'. »
Le premier feuilleton qui parut dans le numéro du 14 juin contenait huit lettres de M"'" «le Créquv à iVr-de Villeroy, de M""^ d.' Maintenon à M. de Vignolles, de M""" de Crécjuy au duc de Pentliirvrr, etc. ; le numéro du H» «mi doiniail sept autres v{ la série continua jus(ju'aii T.» sans «pTuiH' sii:nalure a|)prit au public Ir nom du lurt'h'ur (|ui lui livrait cette correspondanc»' apociyplu'ccmimc lesNu//rr/j//vs- I)é*ci«lém«'nl Courchamps alb'clionnail l'anonymat. La Presse avait cessé tout à coup l'exhibition {\v> missives, mais elle allait inconscierniiieiil dénudir la nott)ri«'ti'* de son collaboialeuiv
Le lundi 11 octobre lSil,soii h'uilh'lon portail ce titre en gros caractères :
1. Os leUres furent pul»lir»'s m lSfi7 «lans le l. V des Souttmr$ delà marquise de Créquy ttdilion Mioliel Lth y).
'2'2i GOURCIIAMI'S
MÉMOIRES INÉDITS DE CAGLIOSTKO Traduits de l'italien sur les manuscrits originaux,
LE VAL FUNESTE
Tableau des mœurs espagnoles au XVIW siècle.
Rien d'extraordinaire à ce que la Presse, si éclectique sous la direction d'Emile de Girardin publiât les Mémoires de Cagliostro ; ce qui le semblait plus, c'était l'origine de ces Mémoires qui se trouvaient entre les mains de Courcliamps lequel n'avait jamais eu aucun rapport avec Cagliostroetne savait probablement pas l'italien. Le 13 octobre 1841, un adversaire politique, le National, iournal de l'opinion républicaine, imprimait cet article :
LE VOL AU ROMAN. — AVIS AU PUBLIC
« Il y a quelques mois, le journal la Presse, avait commencé dans une série de feuilletons, une suite aux prétendus Souvenirs de la marquise de Créqmj ; cette suite se composait de lettres originales des liommes les plus célèbres du xvm^ siècle, à commencer par Voltaire, que cette harpie de M™^ de Créquy (nous parlons (lu faussaire caché sous ce nom) aurait traité comme un galopin des rues, le tout pour la plus grande gloire du trône et de l'autel. Heureusement les fautes de français, les anachronismes, les bêtises de tous genres dont ces
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belles lettres de Voltaire étaient farcies, empêchèrent le succès de cette impiété littéraire, et l;i Presse fut obliirée de renoncer à l'exploitation de cette mine. Voici maintenant les Mémoires de Cagliostro... Ilici", la Presse a commencé à en détacher des fragments sous ce titre : Le Val funeste. Or si l'on peut juger du tout par h» partie, les Mémoires de Cafjliostro ne seront pas plus vrais et seront beaucoup moins neufs que ceux de M"'" de Créquy, car toute cette histoire du Val fiitieste est copiée textuellement, y compris les noms propres de lieux et de personnes, d'im loman de M. le comte Potocki publié il y a (juinze ou vingt ans: Dix journées delà vie d'Al/>/ionse \'(fN-V\'orde/i. Nous engageons les amateurs à véi'ijier ce jtlagial clïVonté; ce sera d'ailleurs une occasion pour eux, s'ils aiment les contes ell'rayants, d'en lire une curieuse colleclion. M. Potocki avail jclé dans Aljj/ionse Vdn-Wordrn cl dans 17//.s7o?/7' dAcadoro tous les souveniis de son voyage d'I^spagne. Comun'nl la Pr/'s.<r, rciiillc «'uormémenl loyah', moialc et di'dicate, peut-elle se prrlt'i' à l'aNoi'iscr des noIs si grossiers, des mvstilicalions aussi insu 11 a II (es pour le jiublic?... Nous d«Mn an lierons, non p;is à Al. le comlc de (lourrbanips, «jui csl sans doule un jx'isoiiiia^e «mi l'aii*, mais à la Pn'<sf si «'lie j)rrhMi(l i'«''iiiipiiin<'r ius(|u au boni, en se les appi'opi'iaiil . les l'oi lia us (lu (Min le Po I oc k i, el nous la prions de nous dire (|uel euplu'inisiiie on peul einjtlo\er jMUir désigner une piialeiie si impudenle. »
Nous asons \u ^ebajnlre u (jue Arudttm el l)ir journées de lu rie d' A/p/io/isr \ dn W'orden r\[i\{^\\\ (m»s
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ouvrages trouvés par Courchamps dans la biblioihèquo (les Néothermes, ouvrages dont il avait pris déjà quelques passages pour les Souvenirs de la marquise de Crêquij. Une seconde fois il les utilisait avec sans gêne. Néanmoins \q National reçut aussitôt deux exploits sur papier timbré, l'un de M. Dujarrier, gérant de la Presse déclarant que le comte de Courcbamps avait garanti l'autlienticité des Mémoires et que le journal n'avait pas l'iiabitude de pratiquer le vol au roman puisqu'il soldait cent francs cliaque feuilleton.
« Nous ne disons pas que la Presse vole ses romanciers, ripostaitnarquoisementleA^«//ona/du 15 octobre, nous disons au contraire que lo. Presse est volée lorsqu'elle paye comme neuves de vieilles pages arrachées à un vieux roman oublié des portières elles-mêmes. Il nous paraît que la Presse ou M. Dujarrier qui la représente est ici d'une bonne foi parfaite et d'une candeur tout aimable ; la preuve c'est qu'il paie 100 francs chacun des feuilletons que M. le comte de Courchamps emprunte à M. le comte Potocki. Un petit calcul d'arithmétique élémentaire, s. v. p. : Les dix journées d'Alphonse Van-Worden forment trois volumes in-12. M. de Courchamps a tiré du premier volume quatre feuilletons, en d'autres termes, 400 fiancs, ce qui donnera pour la totalité de l'œuvre une somme ronde de 1.200 francs. Or M. Dujarrier trouverait sur les quais les trois volumes de Potocki à raison de 0 fr. 25 la pièce, total : 0 fr. 7o. C'est donc une économie évidente de 399 fr. 25 que nous indiquons à
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la Presse. Elle nous en saura gré, elle qui est un journal si consercateur ! »
L'exploit adressé par Courchamps au National contenait cette explication :
Monsieur,
Je n'ai pas la moindre envie de répondre à vos observations sur les Souvenirs de la Marquise de Crcquy, non plus que sur la correspondance qui vient d'être publiée comme supplément à cet ouvrage. Je me borne à vous déclarer que je ne suis pas un personnage en l'air.
Les manuscrits autographes de Cagliostro étaient, dés Tannée 1810, en ma possession, et c'est à cette époque que remonte le travail de traduction que je livre en ce moment à la publicité... La plupart de ces traductions manuscrites avaient été prêtées par moi, vers la lin de 1810 à M. le Comte de Pac, magnat polonais, quelques-unes de ces anecdotes ont été subrepticement publiées il v a vingt ans. Ces publications ont motivé de ma part, à diverses époques, des réclamations rendues [)ubli<jues.
1 Par le Défenseur, recueil qui avait succédé au Conservateur, sous la direction tic M. de Lamennais, et (jui a cessé de paraître depuis de longues années.
"2" Par la C/ironitiue littéraire qui a également cessé de paraître.
3" Par V Etoile^.
4" Dons toutes les éditions des Souvenirs de la niorquisc de C ré qui/.
5"^ Kniin dans tous les prospectus de librairie où les Mémoires de Cagliostro ont été annoncés depuis six ans.
.le dois ajouter. Monsieur, que la plus grande partie des manuscrits originaux ainsi (]ue de mes premières copies sont encore entre mes mains...
Permettez-moi de vous alVuMuer c\\ terminant (jue le nom d'un riuiile PotocKi n'a jamais figuré sur aucune de ces publi-
I J ai rt'uiib'lé cei» différents journaux et n'y ai, bien entendu. Irouvi' ;iin une protestation de Courchamps.
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calions dont j'étais en droit de me plaindre et contre lesquelles j'ai réclamé constamment.
Recevez, Monsieur, etc.
G. DE GOUUCHAMPS.
Piètre défense que celte lettre. On juge comment la reçut le National :
«... Ah! vous avez communique ces manuscrits à M. le comte de Pac, magnat polonais; ne serait-ce pas plutôt à M. le comte de Pu^ pair d'Angleterre? Mais Pac ou Puff, il n'importe. Vous avez voulu vous mettre d'accord avec les initiales M. L. C. J. P. imprimées sur le titre à'Acadoro. Ces initiales désignent M. le comte Jean Potocki, mais il eut été dangereux d'insinuer une accusation de vol contre un membre de la famille Potocki; il est plus commode de faire avancer M. de Pac, lequel, dit-on, est allé de vie à trépas il y a deux ans.
«... Et vous avez protesté dans le Défenseur, dans la Chronique littéraire, dans YEtoile^ dans toutes les éditions de la marquise de Créquy, enfin dans des prospectus de librairie. Quelles autorités ! Gomment ! Vous avez protesté dans des prospectus, dans un de vos ouvrages pseudonymes, et dans des recueils enterrés dont vous n'indiquez même pas les numéros, en sorte que toute vérification devient impossible ! »
Puis le National gouailleur, revenant sur les manuscrits originaux que Gourchamps disait posséder, lui offrait de les comparer en public avec Dix journées de la vie d'Alphonse Van-Worden. ^'xan mieux, dans son numéro du 15 octobre, il copia trois pages
(le ce livre et dit à la Presse : « Si vous ne faites à votre feuilleton futur pas plus de changement que vous n'en avez fait au dernier, voici ce que vous lirez demain. » Le iG au matin, tout Paris s'arrachait la Presse ou le National, on rapprocliait le cinquième extrait des Mémoires de Cagliostro du fragment donné par avance ; sauf quelcjnessynonymes ils se répétaient mol à mot. Ce fut un éclat de rire général. Les lecteurs s'amusaient foUmient de cette affaire que le National nommait le Vol funeste ; Courchamps, il faut le reconnaître, avait un hien mauvais rôle de mystilicateur et la Presse celui de gohe-mouches. Très vexé, le gérant Dujarrier envoya au National un nouvel ex[)loit dans le([uel il expli(juail (jue son journal cessait la [)iil)lication du IVuillcUui ('al({u<', rompait tous ses raj)[)()i'ts a\«'c Ir faussaii"»» et entamait uiu; action judiciaire conlre ce dernier'.
Le National (jui novait son adv('isair(\ se donna h' plaisii" de lui a[)pnvri- encore sur la lèle ^^l^^ o«itdii'e).
« Vous rompe/, lous rapports ? lieanait-il. \\\\ hien! 'l'anl pis pour nous! Apri's tout, .M. de C.oui- (dïamps est un hounne d'espiii, de heaueoup d esprit, et tout le monde en conNiendra pnis(|u il \ous a Jouf. NOUS - .Mlons, ne rougissez pas. nous «'-pargnons volie modestie — M dr CourcluiNi/ts , diles-vou>. aura à rendre vont ji te de ses procédés et dr sa spë-
l. I..I' teuillolon tlo hi l*rrsst' parut «lu II au 1.» oclohro inclus. Lo iiuiinTo (lu 17 fonlonail uiui ^litsi" ilisanl i|uun «'\ouipIc serait fait ei iiiic l'Iioiini'ur de loutc la litt«M'aturc otail inloroàso à ce «(uo pareil scandale ne pût so renouveler.
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ciilation devant la justice. Très bien ! Prenez-moi le ton et l'attitude de la vertu indignée, de rinnocence calomniée. Flétrissez-moi ces spéculateurs éhontés, dont le triomphe scandaleux et l'impunité prolongée révoltent la morale publique. Mais en rentrant chez vous, relisez la parabole de la femme adultère. A propos, n'auriez-vous pas les Mémoires inédits de la femme adultère ? Celle-là ne serait pas déplacée parmi les héroïnes de votre galerie. »
Fait bizarre, les journaux se montrèrent fort sobres de commentaires sur cette affaire. Craignaient-ils encore les griffes du vaincu? Voulaient-ils ménager un confrère ? La Quotidienne du 22 octobre disait :
« Jusqu'à présent l'accusation du plagiat pèse de tout son poids sur M. de Courchamps atteint, à ce qu'assure sa famille, d'une paralysie et dune congestion cérébrale, et qui est menacée, dit-on, d'une apoplexie. Il faut espérer que lorsque ces maux auront disparu, M. de Courchamps répondra victorieusement aux graves attaques de la Presse, du National Qi du Siècle^ ».
Eugène Briffault observait avec justesse dans le feuilleton du Te?nps (30 octobre 1841.)
« ...M. de Courchamps se dispose à prouver que seul il a été victime du larcin dont on Taccuse ; s'il
1. Le Siècle du 14 octobre reproduisait textuellement le Natio7ial. Le 16, il annonçait avoir reçu lui aussi deux sommations et ajoutait : « Quant à M. de Courchamps (juc nous n'avons pas l'honneur de connaître, nous croyons lui rendre service en ne publiant ni sa lettre ni sa réponse au National ».
parvient à cette démonstration, ce sera sans contredit la plus surprenante de ses œuvres. »
Le procès intenté par le c:érant Dujarrier à son collaborateur allait commencer, ce dernier sentit la nécessité de se défendre. Abrité derrière la maladie suivant sa coutume chaque fois qu'arrivait un désagrrément, il adressa à la Quotidienne (30 octobre) cette explication (jui n'expliijuait rien.
Maison de santé des Néothermes, 29 octobre 1841.
Monsieur,
« Je me trouve en état de pouvoir dicter quelques lignes, et je m'enopresse de vous les envoyer J avais livré pour le feuilleton de la Presse divers cahiers de matériaux plus ou moins inédits et que la Presse a néanmoins publiés d'après ifanciennes pages imprimées, et en les annonçant comme une nouvelle publication complètement inédite
La Presse a trouvé plus commode et plus expédient de
céder au yational en m'altaquant sur la propriété de mon opuscule. Tout donne à penser et tout le ini>nde e>l convaincu que la politique de ce journal est descendue ce jour-I;\ dans son feuilleton qu'on nous avait annoncé comme un terrain tout a
fait neutre Je suis peut-être l'écrivain de ce temps à qui
1 on aura le plus emprunté sans qu il en ail jusqu'ici résulté de ma part un seul mot de plainte, une seule parole de réclamation.
(I On a puisé dans mes écrits un drame en cintj a< tes où l'on n'a pas changé cin«juanle mots dans les dialogues ; on a mis le tome suivant à contribution pour en fabriquer un mélodram»» épouvantable ; on y a pris je ne sais combien de vaudevilles ou «le [lelitcs comédies et de plus quatre romans en [dusieurs volumes, l'/est tout au plus si jai fait parvenir une observation courtoise à l'un des plus spirituels et des plus féconds écrivains de la presse périodique, A propos de ma nouvelle de M*"* d'Eginonl, et encore était-ce à raison de ce qu'après l'avoir copiée
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mol à mol, il l'avait republiée trois fois depuis trois ans. Il a bien voulu m'écrire à cette occasion-là comme un homme d'esprit et de bonne réputation qui n'éprouve aucun besoin d'affîcher une auslérilé pharisaïquo.
« Quand M. Eugène Sue a eu tiré si grand et si bon parti de mon épisode sur le marquis de Létorière ^ il est venu m'apporter son ouvrage avec une urbanité parfaite, une grâce exquise, et je l'ai remercié pour avoir si brillamment entouré une sorte de caillou qui n'attendait que sa mise en œuvre.
« M"^° S. G... la belle-mère du directeur de la Presse, a bien voulu m'envoj'er un de ses charmants écrits, en me remerciant pour avoir permis qu'elle usât si librement et si amplement d'un de mes ouvrages dont elle a tiré deux volumes qui m'ont fait du reste un plaisir infini -.
« Voilà quels ont toujours été mes procédés en fait de plagiat et de piraterie littéraire.
« Vous me trouverez peut-être diffus. Je suis infirme par
l'âge et les souffrances ; mon style est terne et débile ainsi que mes formes d'argumentation à qui je ne saurais donner la vie qui m'échappe et le mouvement que je n'ai plus. Je n'ai rien pris et n'ai jamais voulu prendre à personne. On m'a volé, pillé, dépouillé ; je le prouverai jusqu'à la dernière évidence et j'attends avec impatience le grand jour de l'audience publique.
Agréez, etc-
Un malade capable de dicter une aussi longue lettre (dont je ne cite que les passages principaux) avait encoi'e une puissante respiration. Le corps de preuve ainsi adressé était pourtant si anémique que le plagiaire voulut le fortilier. L'époque du procès arrivant, il jugea circonspect de se montrer de plus en plus moribond et écrivit à Emile de Girardin"* :
1 . I.e marquis de Létorière, par Eugène Sue. Paris, ISiîO, in-S».
2. La comtesse d'Egmont, par Sophie Gay, Paris 1S36, 2 vol. in-S".
Gazette des Tribunaux, 3 fi'-vrier lS4i
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Aux Néothermes. 15 novembre.
Monsieur,
« Si j'étais en état de pouvoir sortir de ma chambre, je ne manquerais pas de me présenter chez vous pour vous prier d'écouter les explications que j'aurais à vous donner.
J'étais en exil à Grenoble à l'époque où la publication du Val funeste eut lieu sous un faux titre et sans aucun nom d'auteur. Ces deux versions doivent être fort différentes, attendu que ma première copie prêtée à M. de Pac n'était qu'une ébauche informe, et parce que je l'ai revue, corrigée et fait recopier en entier au moins trois fois. Celle des copies sur laquelle on a im[)rimé les feuilletons de votre journal a été écrite il y a plus de vingt ans, et du reste je recevrai sous deux ou trois jours au plus tard un exemplaire de l'ouvrage cité par le NalionaL où I on verra qu'il ne saurait être le canevas de la même anecdote.
.M. E. de la G... se souviendra très bien de cette Histoire des Pendus qu'il connaissait avant qu'elle ne meùl été dérobée ou. pour mieux dire, avant (ju'elle n'eût été furtivement copiée sur les manuscrits que j'avais confiés au comte de l'ac qui n'est [toint mort, j'espère, et qui aurait été bien capable d'en abuser volontairement. Si .M. de la G... ou M. de L... étaient ici, ce serait à eux que je m'adresserais pour vous prier, pour vous supplier, pour vous conjurer, .Monsieur, d'avoir égard A mon bon droit, à ma lovauté dans toute celte affaire, et même au triste état de ma santé, car la vie ne lient plus 5\ moi que par un lil. et si j avais à soutenir l'éclat dont m avait menacé M. 1) .., je n'y survivrais pas, en attendant le gain de n»on protfs conlr»' cet iuf;\mc Sational. Délivrez-moi de la dt>uloureuse contrariété d'avoir à plaider contre un journal où des amis connus m'avaient l'ail accueillir avec tant d obligeance, el quant à la question d'argent, vous pouvez élre assuré que je ne lai.^serai pas matière à discussion.
La lièvre ne m'a pas quitté depuis ce malin. Monsieur, et il ne me reste que la Aïrce de signer celte lettre, en vous priant d'accueillir mes regrets avec bonté.
Dk COI'RGHAMPS.
Emile de Giranlin ne s'émut pas de ces terribles soufïrances aussi apocryphes que les Mémoires de Cagliostro ; il se tint coi et le procès arriva le 24 novembre 1841, devant la Première Chambre du Tribunal civil de la Seine. A l'appel de la cause, M. de Courchamps fit déposer des conclusions exposant que l'un de ses moyens de défense consistait dans la différence entre les feuilletons donnés par lui à la Presse et la publication éditée sous le titre de Dix journées de la vie d'Alphonse Van Worden. Tandis que Dujarrier réclamait une indemnité de 1.400 francs et se prêtait, pour faciliter la restitution des manuscrits, à fournir cette somme, Courchamps offrait de verser les J .400 francs à la caisse des Consignations avec la condition qu'on lui rendît son œuvre dans les vingt-quatre heures. M^ Léon Duval, avocat de Dujarrier, fit observer :
« Ce n'est là qu'un moyen dilatoire employé par Courchamps. Nous avons le plus grand intérêt à ne pas restituer le manuscrit, car sa vue semble attester par les ratures, les corrections et additions dont il est couvert, le travail de la composition, bien loin de révéler la main facile d'un copiste et d'un plagiaire. »
Fort gêné, Chaix d'Est-Ange répliqua : « ...Je ne puis laisser dire que M. de Courchamps a demandé la restitution du manuscrit pour arrêter ou clore le débat; je n'ai (ju'un mot à ajouter pour repousser cette accusation : M. de Courchamps est à l'heure qu'il est gravement malade. »
Ce à quoi M. Duval riposta simplement : « La
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nouvelle Je la maladie de M. de Courchanips ne surprendra personne. Toutes les fois que M. de Courchamps a un procès, il se dit menacé d'une attaque d'apoplexie (jui n'arrive jamais^ ! »
L'affaire remise à quinzaine ne revint (jue le 2 février 1842. Les débats furent lon^^s, on disserta sur Acadoro et sur Dix journées d'Alphonse Van Worden, on lui la lettre d'un M. Lelewel, polonais illustre ? affirmant (jue l'auteur en était bien Jean Potocki et (jue l'ouvrage existait en manuscrit ", AP Léon Duval tritura Courcbamps, prouva ses mensonges et re(juit une répression énergique. Berryer <jui avait accepté la tàcbe ingratr de plaidt'r pour le folliculaire royaliste, fit preuve d'une médiocre lial)iieté, jouant sur les mots, embrouillant la (|uestion, et présentant une Fnau\aise défense de ce iiiau\;us cas. Il assura : « ...M. de Courcbamps est foil avancé en âge et extrêmement infirme \ C'est un lioninie de beaucoup d'esj)i-il, un des éci'i\ains (jui ont le plus de caractère, de nalurel, de \(''ril('', de pilloi'esque dans le shle. A-( il pioniis à la Presse un ouvrage complètement inédit ? .laniais il n a fait semblable
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2. J. KlapFDth l'assuiv aussi (voir Quérartl : Les Supercheries dévoilées). Par conlro I»' liihiiophile Ja»'i)l» priHeiul «|Uo IHj journées d'Alphonse Van Wnrilen ot Aradoro sont do Charli's No<iior. Dans l'^niynieset decotirerles hio;/raphii/nes. l'aris, 1S66, il «lit iiitMno avoir vu lo iMamiscnl. l'ourlaiil jo iiio int^flc dos assortions <li> Paul Lacroix.
3. Courchamps n'avait >\x\r cin<]Uanlo-huil ans ot ne soulTrait que de maladies oppoilunes.
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promesse... etc.* » Tel ne fut pas l'avis de l'avocat du roi qui résuma la question en disant : « M. de Gourchamps, dans cette affaire, nous paraît avoir agi avec mauvaise foi et déloyauté. »
A 1 audience du 9 février, le Tribunal rendait sa sentence. Il annulait la convention verbale intervenue entre Dujarrier et Gourcbamps, et condam nait celui-ci.
1° A. rembourser à Dujarrier 1.400 francs qu'il reconnaissait avoir reçus d'avance.
2"" A payer à Dujarrier 1.000 de dommages-intérêts.
3" A l'insertion dans six journaux.
4" Aux dépens ".
Jugement écrasant et sans appel. Le plagiaire s'effondrait. Ni ses explications, ni ses maux propices n'avaient pu le sauver. Lamennais, son ancien directeur, en écrivait au baron de VitroUes ^ : « . . . Attaqué, le pauvre homme s'est terriblement embrouillé dans ses dires. Le National s'est moqué de lui fort spirituellement. Quand on se mêle de mentir, il faut se garder des apoplexies, elles troublent étrangement la mémoire. »
Peu de journaux rendirent compte du procès, les feuilles satiriques n'y firent même pas allusion. Seuls le Siècle (3 février) et la Quotidienne (10 février)
Gazelle des Tribunaux, 10 février
3. Correspondance inédile entre Lamennais et le baron de Vi- Irolles, publiée par L^ugi-ne Forgues. Paris, 1886.
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s'en occupèrent, (juaiil au National (10 février), il décochait ce dernier coup de patle :
« La Presse avait demandé 23.000 francs de dommages-intérêts, l'avocat du roi avait abaissé la somme à 10.000 francs, le tribunal Ta réduite à l.OOO fiancs. 11 a sans doute pensé que la réputation du journal ne valait pas une plus ample compensation, n
Gonnnent les deux adversaires accueillirent-ils le résultat? Courchamps estima que, selon la formule, ce jupjement était une méprise (}ui n'accuse rien si ce n'est l'insuflisance et la faiblesse de la raison humaine. La Presse trouva (jue le tribunal i-e{»résentait écjuitablement la justice du [)ays. Elle avait raison.
Cette aventure du ]'(il funrstc fut un rude coup pour son auteur. Les gens de lettres lui faisaient grise mine, les gens du moîule le lâchaient peu à peu, il crut j)OUVoir remonter sur sa béte grâce à une nouvelle production. Le 2\) septembre 1812 la Mode annonçait :
« Nous publierons prochainement des Soi/rr/iirs de la l{cstauralio)i et de F usurjuition, ou\ rage dt-di»* à M""" la duchesse de Ih'iTv, pai* le comte de (Inur champs. »
Marins ne man(juait pas d'aidonih. Le Corsaire fulmina : i^lll oclcdne IS \'2 .
a IjC cél(d)i"e auleui- du lioji celihre leuillelon uUiluh' : le \'(ii /iiitt'slr, appelt', je ne sais pouitjuoi, comte de Courchamps. pai- la Modr, \ienl de repal'aîti'e à l'hoiT/on lilliTaii'e ;
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Tremblons! de son tombeau
De Courcbamps sort armé d'un Val-Volé nouveau
« 11 faut l'y faire rentrer ! De pareils morts sont de trop mauvaise compagnie. )>
Le journal exposait quelques énormités des lettres authentiques publiées par Courcbamps, entre autres une page de Saint-Simon citant le 4 frimaire an II, Orléans-Égalité comme devant participer à une opération, or Égalité était mort dix-buit jours auparavant. Après avoir roulé le faux historien dans ses erreurs, le Corsaire terminait ainsi :
« La cause est entendue.
« Considérant que — et que — et puis encore que — par toutes ces raisons :
« Nous défendons à la Mode, sous peine de ridicule, de publier les nouveaux souvenirs du personnage connu sous le nom de De Courchamps. Qu'elle les paie, si elle veut faire l'aumône à un plagiaire ; mais qu'elle ne les publie pas, il y va de son honneur.
« De Courcbamps ne saurait signer où l'on signe : Nettement. »
La menace était dirigée si droit que la Mode ne poussa pas plus loin sa tentative. De son côté, M. le comte resta muet et fit le gros dos, mais Taverse ne venait pas seule. Une autre affaire désagréable tombait encore sur lui.
Le 18 novembre 1838, il avait conclu avec les libraires Meyer et Pion un traité par lequel il s'engageait à continuer les Lettres édifiantes parues déjà en 34 volumes, puis en 26 volumes in-12 '. Ce com-
1. Lettres édi pailles et curieuses, écrites des Missioîis étrangères
plément devait être fabriqué tant avec les documents déjà publiés qu'avec ceux inédits que Courcbamps s'était procurés, soit de la Société pour la Propagation de la Foi, soit des missionnaires de Rome et de France. L'association Meyer-Plon payait ce Iravail 10.000 francs dont 2. 000 francs furent iimnédialement versés. On acbeta 3.o00 rames de papier, on conimenra la composition, lorsque le 19 janvier 1839 figura dans le Journal de la Librairie le mot suivant :
Au rédacteur,
Ayant lu l'annonce d'une nouvelle collection des Lettres édiftanles à la suite desquelles les édileurs assurent qu'ils auront la faculté de reproduire toutes les relations insérées dans les Annales de la Propagation de la Foi, comme rédacteur et éditeur desdiles Annales, je déclare n'avoir donné et n'être dans l'intention de donner aucun pouvoir de ce genre a qui que ce soit.
Vivement pressé de s'ex[)li(juer, Courcliamps avoua
qu'il n'avait (ju'une autorisation vribalt» d'un
M. Clioiselal ! Kelancé aussilol, (M'iui-ci proh'sla iit'ii avoir accordé aucune. On susprndil !«' tia\ail, on négocia, on lit (b*s ciuiutMes, bief .M«'\«'r ri Pion «'(IVavés à juste litre, léelaïuèrent raïuuilatioii tlii conli-at. la i-esl ilulioii des 12.1)11(1 IVaiics \ersés, 2.0.")0 francs coniine j)ri\ des leuilles composées, enlin :2.(I(H) francs (rindeiiunh' poui" rujilure de niar-
f)iir i/uclques missionnaires de la Compagnie de Jésus irocxivxWics par les PP. Charles le (Johi.Mi. J.-H. du llaldo. N.-L Injjoult. A -J. de Neuville. Louis l'atouillrt et aulrrs). Paris, 1707- 1776. 34 vol. in-!i : nouvclh» i-dilion. Paris, 1780, 26 vol. in-lï ; autre édition, Paris, 1S:'.S.1S43. 4 vol in-S».
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ché. Courchamps répondit par une demande reconventionnelle en résiliation de traité, restitution de quatre volumes de copie, interdiction de les publier et condamnation à l.OOO francs de dédommagements. Il trouva moyen de si bien embrouiller les choses que le tribunal renvoya les deux parties dos à dos. Mais l'affaire revint devant la justice au mois de novembre 1841 en même temps que celle du Va funeste. Dans l'une comme dans l'autre le même système de défense prévalut, car Cliaix d'Est-Ange expliqua : « M. de Courchamps est en proie à une paralysie qui lui laisse à peine la faculté d'articuler quelques mots ! » Il ajouta spécieusement que si son client n'avait pas eu le droit à'éjmiser les documents ou d'en ahi(sei\ il avait eu celui de puiser et à'user. Troublée par ces finasseries d'avocat, Themis confirma le jugement précédent ^
« Maintenant nous sommes libres î » s'écrièrent Meyer et Pion. « Oh! pardon, riposta Courchamps, le tribunal reconnaît que j'ai été autorisé à puiser dans les Annales de la Propagation de la Foi les matériaux nécessaires à mon travail des Lettres édifiantes que vous m'avez commandé, donc prenez ces huit volumes manuscrits. » Faite le 13 octobre 1842, cette proposition n'eut aucun succès auprès des éditeurs. Ils refusèrent net. Aussitôt le plaideur les assigna en validité d'offres et en paiement de 3.000 francs. L'affaire traîna pendant deux ans ; c'est
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seulement au mois de décembre 1844 qu'elle sortit de ce maquis procédurier. Les odres de Courchamps furent déclarées nulles comme insuffisantes, en môme temps qu'il était débouté de sa demande *.
Ce troisième monolithe qui, du firmament littéraire, dégringolait sur l'auréole de Marius, allait la mettre en pièces. Le public, d'abord amusé des anecdotes spirituellement racontées par l'imposteur, tendait à croire que celui-ci se moquait de lui. Sans doute il n'avait pas tort. On avait pardonné les Soîivenirs de la marquise de Créqiuj à cause de leur int»'rêt, on s'était étonné de voir les Méfuoires de Cagliostro copiés sur des romans oubliés, on avait ri du Val funeste si drôlement démasqué par le Nafionaly on s'oifuscjuait de l'histoire des Lettres édifiantes. Peu à peu les amis s'égrenèrent, les salons se fermèrent, les bureaux de rédaction restèrent clos, les invitations à dîner devinrent rares et certains ne se génèrent pas j)()ur raconter lout haut ce (ju'on murmurait. A vrai dire, le vieux sanglier acculé savait faire tête de façon cuisante. Une dame sui* le retour (jiii avail encore des pi'éh'nlions, se fardait cl poitail perru(jue blonde, glissa perlidenirnt (lt'\ant le plagiaire : (( 11 est inadmissible (ju un cciiNain de talent métlioci'e et sachant mal tcnii- une plume se pare île celles du paon. » — « Clerlaineinent . Madame, répondit (iOUi'chamj>s avec un <lou.\ siuirir«\ c'est ciunnu* une femme (jui met des taux <'lie\t'U.\ ! »
I. Cnzetlc (les Trihunau.i. fO dccoiubre
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En présence des nombreuses défections qu'il constatait autour de lui, le causeur choyé par tant de maîtresses de maison, reconnut qu'il était l'heure de la retraite. D'ailleurs son estomac fléchissait à nouveau et les maladies jadis imaginaires commençaient à se rapprocher de la réalité. \J Almanach des "^o.OOO adresses où depuis 1827 il figurait comme comte de Coiisen-Courchamps , 352^ rue Saint-Honoré, ne mentionne plus son nom à partir de 1845. Définitivement installé aux Néothermes, il passait presque tout son temps au lit, affublé d'un costume tenant de Ui concierge et de la douairière, et finissant peut-être par se croire réincarné dans le corps de la marquise de Créquy.
Les dernières années furent tristes. Quelques fidèles venaient encore le voir, lui rapporter les cancans de la ville et entendre ses épigrammes qu'il décochait comme Ton prend une potion quotidienne; mais un jour, usé, perclus, il se réfugia à l'Institution Sainte-Périne. C'était le 16 octobre 1849. Hélas ! le séjour dans cette résidence ne devait pas être long et le 30 décembre suivant, M. le comte de Courchamps y rendait l'âme à l'âge de soixante-six ans*.
I. Quant au lieu où décéda Courchamps, les auteurs ont fort palauf^é. Roger de Heauvoir (Les Soupeurs de mon temps) écrit : f( Il alla mourir près de Poitiers dans un établissement de sœurs «|u il connaissait. «Charles Homey \Uommes eL choses île divers temps) dit : « Il est mort rue Oudinot, 1*J, dans la maison des Parères Saint- Jean-de-Dieu. » Le comte Raoul de Croy {Etudes et croquis biographiques) voulant redresser cette dernière erreur, en commet une autre : « C'est à tort (juo Ch. Romey assure (jue Causen a succombé dans la maison des Frères de Saint-Jean-de-I)icu : il sollicita son entrée à Thôpital de Blois pour y niourir. » Seul le bibliophile
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« Ses autographes étaient précieux et en grand nombre. 11 avait une patience énorme; celle des notes. En rentrant chaque soir, il écrivait tout ce qu'il avait entendu dire, tout ce qu'il avait deviné, et Dieu sait la quantité de renseignements qu'il aggloméra... Il gardait toutes les lettres, le moindre papier ayant quehjue importance ; aussi a-t-il laissé en ce genre des trésors. » La comtesse Dash qui parle ainsi [Mémoires des Autres) agissait en connaissance de cause puisque Courchamps avait été son premier guide dans la vie littéraire. Roger de Beauvoir dont il était l'ami, affirme aussi (ju'il avait des documents rares, des lettres miraculeuses, des correspondances secrètes en rames. Quelle mine jiour un Iiistorien anecdoti(|ue ! Mais où la découvrii? N'oici la note (jue \)uh\i'A[[V Intermédiaire des Chercheurs du 10 août 1875.
«... Tous les papiers de Courchamps se retrt)uverent a|)rès 1854 dans les mains de ses nièces, M""' du Hautvillers, (jui les possèdent encore en partie. Les |)lus importants étaient ccu.x-ci [nta-t-on dit).
1" Papiers de Cagliostro. Le comlc de (lourrhamps les aurait tenus du baron de Hreteuil, ancini ininislro de Louis \\\. Tnc romanciiTc hitMi cnnnu»'. hi comtesse l)asl\. les aurait «Mnj»ruiil»'s jtour \ puiser dt\s sujets de roman, mais, pai'aît-ii, on ne h's l'etrouva point dans sa succession.
2" Mémnirrs du comte de Courchufu/ts. Us sont <»n
Jarol) [Hnujnies et (Irrouvrrtt's bioijraphtqtirs^ a Irouv»* 1 rxartitud»» en lai.'^.inl ltt^|)a.><sfr (It»urtl»;imp.N {i Saiiitt'-INriniv On peut >'on assurer on ronsultanl lo^ n^'islros de cotte institution.
244 GOURGIIAMPS
plusieurs cahiers, et m'ont paru ùlre des souvenirs personnels assez piquants. Plusieurs cahiers ont été empruntés ; les uns par la romancière précipitée qui s'en servit pour fahriquer entre autres histoires, celle de Mademoiselle Robespierre, les autres par des personnes curieuses d'y lire des détails inédits et souvent peu flatteurs sur des membres de leurs familles appartenant pour la plupart àla noblesse du P' Empire. Peu de ces cahiers, sinon aucun, n'a reparu. Ce qui reste du tout est intéressant. Je ne sais s'ils n'ont pas été vendus.
3*^ Une caisse pleine de lettres et de billets dont plusieurs sont signés de noms célèbres. On ferait, je crois, d'excellentes trouvailles dans ces paperasses.
4° Enfm, il y avait, paraît-il, encore beaucoup d'autres papiers sur lesquels seules les nièces du comte pourraient fournir des données spéciales. Ils consistaient; je crois, en composition diverses, vers et prose.
Baron De Saint-Frusquin.
Le personnage caché derrière ce pseudonyme n'a pas vu les documents, il répète un simple renseignement. On sait que les papiers de Cagliostro sont une imposture, les Mémoires de Courchamps ont disparu, ses élucubrations littéraires n'ont qu'une valeur bien mince, il reste la caisse pleine de lettres et de billets dont le contenu doit être curieux. Qu'estelle devenue... si elle existe? Car il faut toujours se méfier des caisses ou cassettes mystérieuses signalées dans les héritages. Le tiers qui informa le baron de
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Saint-Frusquin n'était-il pas gascon ou marseillais ? En tout cas ce n'est pas du côté de la famille qu'on découvrira une solution.
Courchamps lép^ua son infime avoir à sa sœur, M"" Thouault du Hautvillé ^ qui habitait alors Blois, rue du Foin n" 86. Modeste et douce, celle-ci ne possédait qu'une petite rente lui permettant d'élever avec peine ses filles ; les jours dans cet intérieur se traînaient calmes, monotones, paisibles, et l'une des rares distractions était d'aller passer la soirée cbez un voisin, M. de Préville. Souvent M""^ du Hautvillé avait apporté là quebjues feuilles manuscrites qu»' lui envoyait son frëre, et M. de Préville, homme très cultivé et beau diseur, donnait lecture de ces pages sous la clarté de la lam[)e Carcel. M'"" du Hautvillé laissa pour héritières ses deux filles (|ui lui succédt rcul dans la propriété des autographes hy[)othéli(|ues. L'uih» fut internée dans un asile d'aliénés, et l'autre, Marie- Antoiiuitte-Charlotle, mourut le M) jaiuifr 1SS7 à Hlois où elle \iv;iil des re\(Muis (|u<' lui rapjun'lait un clu'lir capital de :2().()()(l francs et d'uin' allocation de bois sur (ihamhoid, allocation tju flic tenait de la lil)(M'alil('' du Piincc. Dans 1 nucnlan'c (|u on tit après son (l(''C(>s tiguraicjit sculcnuMit ccsli\rcs pi'ovenant i\v l'oiudc (lourclianips " :
\. Ntki Mnrir-Frant.'oiso Cousin dt» ("ouirhamps, mari»'o îl Frauç()isllip|)i>lyl«« riiouauU dit «lu llaiilvilU". La laïuillt' Thouaull prétendait vtMiir d'iriando rt drsrindre ilfs ducs d"Aij;uill(>n ^>ualre de st'S rt>pi('si'ntanls olilinrcnl par «li'orot du 8 dcccnil>rv' 1S()*J lo droit tl ajoulor à leur nom oolui do Du liautvillé.
i. Ktudt» (lo M» Hitjuois, notaire à Hlois.
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Plusieurs romans.
Un extrait de la g^énéalogie de la maison de Mailly, de 1757. I
Les Montmorency de France et les Montmorency 1
d'ii'lande.
Titres de la maison du Haniel.
Généalogie de François le Lieurs, chevalier, marquis de la Grang-e.
M"^ du Hautvillé désigna comme légataire universel M. l'abbé de Préville, chanoine de Blois, avec charge après lui de distribuer sa succession à différentes œuvres religieuses. Aidé de son frère, M. de Préville ouvrit la seule caisse qu'il trouva, caisse d'ailleurs fort exiguë. Elle renfermait des papiers de famille sans intérêt, une dizaine de feuilles raturées et éparses formant le brouillon des Souvenirs de la marquise de Créquy, une plaquette : Généalogie de Lubersac, et une quantité considérable de vieilles factures acquittées, surtout de l'établissement des Néothermes \ Faut-il donc croire que les archives secrètes de Courchamps ne représentent qu'une légende? Faut-il penser que M"" de Hautvillé peu fortunée les vendit à quelque chercheur avisé ? Impossible de répondre. Toutefois, je me console de ce buisson creux et j'engage les curieux à faire comme
1. Je liens les renseignements ci-dessus de M. de Préville auquel je dois mar([uer ma gralilude. A la mort do M"» du Hautvillé, M. de Préville dé|)ouilIa lui-mrme avec son fn-re l'abbé les papiers de la succession. Ils n'y dénicbcrent rien d'intéressant. M. de Préville se rappelle avoir vu chez son grand-père un jour le comte de Courchamps vêtu d'un habit bleu.
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moi. Si, par extraordinaire, on découvre jamais un dossier ou une correspondance, il sera prudent de se rappeler les impostures de Marius et nul ne devra s'étonner d'y voir un billet galant de M""- de Pompadour à Napoléon ou une lettre de Louis XIV à M. le comte de Courchamps.
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